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L'AMI  TÎÈ. 

INTRODUCTION. 

Q I  j'a  V  o  I  S  à  traiter  des  pafTions  ^ 
je  prendrois  ce  ton  d'enthoufiafme 
qui  les  caradérife.  Je  les  peindrois 
avec  des  traits  de  feu ,  &  je  mettrois 
tout  en  ufage  pour  porter  dans  les 
cœurs  y  par  la  chaleur  de  mes  Ta- 
bleaux ,  cette  émotion  vive  &  ce  trou- 
ble enchanteur  qui  en  font  tout  le 
charme  &  tout  le  danger.  Tantôt  em- 
porté par  la  fareur ,  &  tantôt  par  la 
Volupté  3  je  parcourrois  d'un  vol  ra^ 

*A 
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pide  les    divers   égarements  où  elles 
nous  entraînent.  Echauffé  moi-même 
par  ces  brûlantes  images ,  je  ferois  aux 
hommes  la   peinture  fidelle  de   cette 
funefte  effervefcence  que  les  paffions 
excitent  en  eux  ;  mais  le  pinceau  de  l'a- 
mitié doit  être  fimple  comme  elle.  Son 
coloris  moins  éclatant ,  mais  plus  dura- 
ble que  celui  des  paflions  ,   n'eft  fait 
pour  plaire  qu'à  des  âmes  épurées  de 
ieur    feu  féditieux  ;    qu'à    ces    âmes 
fenfibles  &  délicates  qui  n'étant  point 
blafées  par  les  fentiments  tumultueux 
de  l'amour  ou  de  l'ambition  ,  fentent 
ces  touches  légères  ,   mais   ineffaça- 
bles, qui  ne  font  faites  que  pour  elles, 
ôc  dont  elles  feules  connoilfent  le  prix. 
On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  trou- 
ver dans  CQt  Ouvrage  ce  flyle  brillant 
&  ces  morceaux  fublimes  où  l'imagi- 
nation a  prefque  toujours  plus  de  part 
que  le  fentiment.  Tout  entier  à  l'ami- 
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tîé,  Je  ne  dois  parler  que  fon  langage, 
Puiffe-t-elle  m'infpirer ,  ôc  faire  pafTer 
dans  cet  eiïai  fon  éloquence  naïve  , 
fans  permettre  à  l'art  d'en  ofer  altérer 
les  traits  f  Puifle-t-elle  di£ler  elle  même 
l'hommage  qu'on  doit  lui  rendre ,  en 
la  peignant  telle  qu'elle  mérite  de  l'ê'* 
tre,  &  telle  que  je  la  fens. 


Définition  de  C Amitié. 

jLj'a  m  I  t  I  é  eft  un  fentiment  où  nos 
fens  n'ont  point  de  part.  Notre  ame 
feule  en  eft  affe£i:ée  ;  c'eft  le  lien  des 
cœurs  vertueux   &  fenfibles  *  ;   c'eft 

*  O  divine  amitié  ,  félicité  parfaite  , 
Seul  mouvement    de  l'ame  où  l'excès  foit  permis  t 

Compagne  de  mes   pas   dans  toutes  mes  demeures^ 
Dans  toutes  les  faifons  &  dans  toutes  les  heures , 
Sans  toi ,  tout  homme  eft  feul  y 
Il  peut ,  par  ton  appui  , 
Multiplier  Ton  être,  &  vivre  dans  autrui. 

Voltaire  ,  Difçours  fur  la  Modérathm 
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leur  aliment.  Sans  lui  abandonnés  à 
nous-mêmes  ,  errants  fans  cefTe  de 
defirs  en  defirs  ,  nous  cherchons ,  par 
une  efpece  d'inftinct^  un  objet  digne  de 
notre  attachement,  ôc  qui  puifTe  fatis- 
faire  le  befoin  que  nous  avons  d'aimer. 
Malheureux  ceux  qui  ne  le  fentent  pas. 
Ils  pourront  quelquefois  avoir  des  plai- 
firs  ;  mais  ils  ne  connoîtront  jamais  le 
bonheur. 

Quoique  la  véritable  amitié  ait  des 
traits  frappants  qui  doivent  la  faire  ai- 
fément  diftinguer  de  celle  qui  n'en  a 
que  l'apparence ,  la  plus  grande  partie 
des  hommes  qui  ne  voit  prefque  jamais 
que  la  fuperficie  ,  prend  fouvent  fon 
mafque  pour  elle.  La  réalité  échappe 
au  Vulgaire,  il  ne  faifit  que  fon  ombre, 
&  l'original  eft  quelquefois  même  mé- 
prifé,  tandis  qu'on  encenfe  fes  copies, 
ïl  y  a  très-peu  d'attachements  purs  : 
i'amour-propre  y  entre  prefque  toujours 


})ôur  quelque  chofe  ;  &  ce  qu'on  dé- 
core du  nom  d'amitié  dans  le  monde  , 
h'eft  pas  exempt  de  cet  alliage.  On  a 
mis  de  la  gloire  au  bonheur  d'aimer  ^ 
&  la  vanité  efl:  devenue  la  récompenfe 
du  fentiment.  Dire  qu'on  aime  y  c'eft 
faire  l'éloge  de  fon  cœur.  Il  eft  permis, 
il  efl:  beau  même  de  fe  vanter  fur  cet 
article.  On  eft  applaudi  fans  examen, 
C'eft  un  genre  de  réputation  qui  n'eft 
point  fujet  à  rivalité ,  &  qu'on  acquiert 
à  peu  de  frais.  Il  ne  s'agit  pour  la  mé- 
riter^ que  d'exagérer  fa  fenfibilité.  C'eft 
lin  rôle  à  jouer  que  celui  d'ami  ten- 
dre, même  jufqu'à  l'excès.  C'eft  un 
moyen  d'attirer  les  yeux  du  Public. 
Que  de  gens  ont  befoin  d'une  pareille 
refiburce  pour  n'être  pas  ignorés  \ 
Faut-il  s'étonner  fi  on  l'employé  lî 
fouvent  ? 

S'il  eft  fi  facile  d'en  impofer  aux 
autres  fur  les  fentiments  dont  on  fe 
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pare ,  il  ne  l'eft  gueres  moins  de  fe 
faire  illufion  fur  ceux  qui  nous  affedent: 
peu  d'hommes  conviennent  qu'ils  n'ont 
point  d'amisi  cet  aveu feroit  trop  humi- 
liant ;  je  veux  même  croire  que  plufieurs 
font  de  bonne  foi  ,   quand  ils  difent 
qu'ils  aiment  ;  mais  s'ils  ofoient  fcruter 
leur  cœur  y  ôc  qu'ils  en  fuflent  capa- 
bles, ils  conviendroient  que  fi  l'on  fépa- 
roit  de  l'amitié  tous  les  motifs  qui  lui 
font  étrangers ,  tels  que  le  befoin,  l'ha- 
bitude y   la  reconnoiiïance  ,  l'amour- 
propre  y  la  vanité  &  les  liaifons  d'inté- 
rêts de  toute  efpece ,  elle  fe  réduiroit 
à  un  fentiment  fi  foible  ,  qu'à  peine  en 
mériteroit-elle  le  nom  ;  &  cet  ami  qui 
nous  eft  fi  cher^deviendroit  pour  nous 
un  objet  indifférent ,  ou  tout  au  plus 
une  fociété  agréable  que  le  plaifir  le 
plus  léger  remplaceroit  aifément. 

Qu'eft-ce  donc  que  l'amitié  ,  ce  fen- 
timent fi  vanté  ôc  fi  digne  de  l'être  l 
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Seroit-ce  une  chimère  ?  Seroit-ce  un 
attrait  fédutleur  ?  Le  Sage  devroit-il 
s'en  défier ,  &  notre  imagination  ne 
nous  ofFriroit-elle  fans  cefTe  l'image 
de  la  félicité  que  pour  nous  rendre 
plus  malheureux  par  l'impolFibilité 
d'en  jouir  ?  Non  fans  doute.  Tout  nous 
prouve  Texiftence  de  ce  lien  fi  plein 
de  charmes  ,  &  notre  cœur  ne  nous 
fait  point  illufion.  Mais  à  quelles  mar- 
ques reconnoître  la  véritable  amitié  ? 
En  quoi  confifte  -  t-  elle  f  Toutes  les 
âmes  en  font  -  elles  fufceptibles  ?  A- 
t-elle  fon  principe  dans  la  nature,  ou 
ne  la  devons-nous  qu'à  la  réflexion. 
L'amitié  ne  confifte  pas  dans  ces  dé- 
monftrations  exceffives  ,  &  dans  cette 
ardeur  effrénée  qui  n'appartiennent 
qu'à  l'amour.  C'efI:  un  feu  doux ,  mais 
toujours  égal,  qui  nous  échauffe  fans 
nous  confumer  :  il  ne  s'allume  que  len- 
tement j  mais  la  lenteur  même  de  fes 
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progrès  les  rend  plus  certains  ;  le 
temps  ne  fert  qu'à  l'accroître  ;  ôc  la 
jouiiïance,  loin  de  diminuer  de  fa  vi' 
vacité  y  femble  lui  donner  à  chaque  inf- 
tant  de  nouvelles  forces  ;  le  fentiment 
qu'il  excite  dans  les  cucurs  dignes  de 
îe  refTentir  ,  eft  adif ,  quoique  fage 
ôc  prudent;  il  eft  quelquefois  même 
fupérieur  à  l'amour  :  il  n'eit  fujet  ni  à 
i'inconflance  ,  ni  au  dégoût  ,  ôc  la 
fatiété  lui  eft  inconnue.  Il  eft  fufcep- 
tible  de  jaloufie^  mais  de  cette  jalou- 
fie  douce  qui  n'a  fon  principe  que 
dans  le  cœur  ,  ôc  dont  les  furies  de 
l'amour-propre  n'ont  jamais  ofé  fouil- 
ler la  pureté ,  ni  altérer  la  délicateffe. 
Les  facrifices  ne  lui  coûtent  rien  , 
quand  il  s'agit  du  bonheur  de  l'objet 
aimé.  Inaccelfible  à  l'envie  ôc  fupé- 
yieur  aux  revers ,  ils  ne  peuvent  rien 
fur  lui.  Il  partage  la  félicité  comme  l'in- 
fortune  j  ç'eft  même  dans  le  malheur 
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qu'il   fe  montre   avec  plus  d'éviden- 
ce.  Si  on  en  juge  alors  par  fes  effets  , 
on  lui  trouvera  tous  les  caractères  des 
paffions.  Il  abandonne  cette  fage  mo- 
dération qui  le  diftingue  de  l'amour  ;  il 
en  contrarie  toute  la  chaleur  ôc  la  vé- 
hémence. Le  danger  l'irrite  ,  il    s'ou- 
blie lui-même ,  &  ne  voit  plus  que  ce 
qu'il  aime.  La  fanté  ,  la  fortune ,  les 
grandeurs  ,  la  vie  même  ,  tout ,  hors 
l'honneur,  appartient  à  l'amitié.  Celui 
qui  calcule ,  dans  quelqu'occafion  que 
ce  puiffe  être  ,  quand  il  s'agit  de  fon 
ami  y  n'eft  pas  digne  d'en  porter  le  nom. 
Il  avilit  &  deshonore  le  plus  noble 
ôc  le  plus  refpeétable  de  tous  les  fenti- 
ments.  Que  les  hommes  ne  difent  plus 
qu'ils  font  nés  pour  être  malheureux  ; 
s'ils  connoiffent  l'amitié ,  ils  peuvent 
tousafpirer  au  bonheur.  C'eft  elle  fans 
doute  que  la  Fable  a  voulu  défigner 
fous  le  nom  de  l'Efpérance,  en  nous 
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dîfant  qu'elle  fe  trouva  au  fond  de  la 
boîte  de  Pandore ,  lorfque,  par  fon  im- 
prudente curiofité  ,  cette  infenfée  eût 
fait  exhaler  tous  les  maux  qui  ont  af- 
fligé depuis  la  race  humaine.  En  effet 
Famitié  eftla  reffourcela  plus  fûre  dans 
les  difgraces  pour  les  âmes  vertueufes, 
comme  elle  en  eft  la  récompenfe.  Elle 
eft  le  foutien  des  foibles  ;  elle  donne 
du  courage  aux  plus  timides  ;  fans  elle 
nous  n'exiftons  qu'à  demi  ;  elle  eft 
l'âme  de  notre  ame ,  ôc  la  fource  de 
notre  félicité. 

Si  toutes  les  âmes  étoient  également 
belles,  elles  feroient  toutes  fufcepti- 
bles  d'un  fentiment  que  la  vertu  infpire, 
&  la  différence  ne  confifleroit  que 
dans  le  mode  qui  varieroit  félon  le  ca- 
ractère de  chaque  individu;  mais  com- 
me les  belles  âmes  font  rares ,  l'amitié 
l'efl  auffi  ,  &  l'on  en  trouve  à  peine 
quelques  exemples  dans  un  fiecle.  Les 
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conditions  qu'exige  ce  fentiment ,  fup- 
pofent  trop  de  vertus  raffemblées  pour 
qu'il  puifle  être  commun  dans  toute 
fa  pureté  ;  la  probité  la  plus  fcrupu- 
leufe  ,  le  défintéreflement  le  plus  par- 
fait ,  l'ame  la  plus  élevée  &  la  plus 
dégagée  de  toutes  ces  petitefTes  qui 
détruifent  fi  facilement  les  liaifons  les 
plus  intimes  ,  le  cœur  libre  de  ces 
paffions  effrénées  qui  raviffent  aux 
hommes  cette  paix  qui  leur  efl:  fi  chè- 
re, mais  fur-tout  exempt  de  l'ambi- 
tion, ce  tyran  de  l'humanité.  Un  am- 
bitieux ne  connut  jamais  le  bonheur 
d'aimer  :  livré  à  la  plus  indomptable 
de  toutes  les  paffions  ,  il  n'exifte  que 
pour  elle.  Cette  volupté  douce  Ôcpai- 
fible,  compagne  inféparable  de  l'a- 
mitié ,  lui  efl  inconnue.  Les  furies  qui 
l'environnent  &  qui  l'obfedent  fans 
ceffe ,  défendent  l'entrée  de  fon  cœur. 
Eveillé  par  la  crainte  ^  ôc  dévoré  par 
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des  defirs  fans  bornes  ,  il  trouve  Ton 
fuppiice  jufques  dans  le  fein  même 
de  la  jouiflance.  Que  dis-je  f  il  ne 
jouit  jamais  ,  Ôc  les  plus  beaux  jours 
de  fa  vie  ne  valent  pas  un  inftant  du 
fage  que  la  vérité  éclaire,  &  que  la 
vertu  guide.  L'amitié  feule  efi:  digne 
de  lui ,  comme  il  eft  feul  digne  d'elle. 
Si  le  fage  feul  eft  digne  d'aimer, 
feul  il  mérite  qu'on  l'aime.  Mais  qui 
pourra  l'aimer  ,  fi  ce  n'elt  un  fage  com- 
me lui  f  Heureux  qui  de  bonne  heure 
trouve  ce  tréfor  ineftimable  ,  cet  ami 
qui  doit  partager  avec  lui  le  bonheur 
d'une  union  que  rien  ne  peut  rompre, 
&  qu'aucun  foupçon  ne  peut  altérer. 
On  doit  être  fur  de  fon  ami  comme 
de  foi-même  ;  &  comme  en  lui  don- 
nant tout,  on  ne  fe  prive  de  rien  ,  on 
doit  croire  qu'il  eft  de  même  à  notre 
égard  ,  ou  bien  on  ne  l'aime  que  foi- 
blement.    Eudamidas   de    Corinthe  , 


Fameux  par  le  Teftament  qu*il  fit  en 
faveur  d'Aréthus  ôc  de  Charixene  *  , 
eft  un  exemple  mémorable  de  cette 
noble  confiance  que  l'amitié  feule  peut 
infpirer.  Près  de  voir  finir  fa  carrière, 
trop  vertueux  pour  avoir  rien  à  redou- 
ter ,'  trop  ferme  ôc  trop  courageux 
pour  craindre  un  inftant  auquel  le  fage 
eft  toujours  préparé  ,  l'approche  de  la 
mort  n'a  rien  qui  l'étonné  ;  il  en  envi- 
fage  les  horreurs  fans  en  être  «efifrayé  : 
il  a  vécu  paifible,  il  meurt  dejnême. 
La  vue  des  objets  chéris  qui  l'environ- 
nent, pourroit  feule  troubler  cette  ame 
inébranlable.  Mal  partagé  des  biens 
de  la  fortune  ,  il  laifle  une  famille  que 
fa  mort  va  priver  des  fecours  que  foa 
travail  lui   fourniffoit  ;  Et  quelle  fa- 


*  Le  Peintre  de  l'ex- 
preflTion, l'inimitable  Pouf- 
fin  ,  a  rendu  ,  avec  tant 
de  force  &  d'énergie  ,  le 
moment  intérelTant  où 
Eudaraidas,  près  d'expirer, 


dide  Ces  dernières  volon- 
tés, qu'on  fent,  en  voyant 
ce  Tableau  ,  que  le  fenti- 
ment  feul  eft  fait  pouf- 
peindre  le  fentiment. 
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mille  !  Une  mère  refpedable  accabl(fe 
fous  le  poids  des  ans  ,  que  fes  infirmi- 
tés rendent  incapable  de  pourvoir  à 
fes  befoins  ,  &  une  fille  qui  n'a  d'autre 
refTource  que  fa  jeunefTe  ôc  fa  beauté  j 
piège  d'autant  plus  dangereux  que  l'in- 
digence excufe  ce  que  la  vertu  con- 
damne ,  &  que  l'innocence  fe  fait  aifé^ 
ment  illufion ,  quand  la  volupté  fe  prér 
fente  à  elle  fous  le  voile  fédudeur  de 
l'humanité  ôc  de  la  bienfaifance.  Quel- 
que accablantes  que  foient  ces  réfle- 
xions ,  Eudamidas  n'en  eft  point  allar- 
mé  :  le  fiambeau  de  l'amitié  l'éclairé  > 
il  trouve ,  dans  fon  propre  cœur ,  ce 
qu'il  a  lieu  d'attendre  d'un  fentiment 
qui  ne  connoît  point  de  bornes.  Le 
Ciel ,  en  le  privant  des  avantages  qui 
font  l'objet  des  defirs  de  tous  les  hom- 
mes ,  lui  a  laifTé  le  plus  précieux  de 
tous  :  il  lui  refte  deux  amis  ;  c'eft  à  eux 
qu'il  confie  ctttQ  famille  défolée;  il  ne 
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craint  rien  pour  elle  avec  de  tels  ap- 
puis ,  &  diâe  avec  une  noble  afTuran- 
ce  le  fort  qu'il  lui  deftine  *  :  Je  lègue , 
dit-il  5  à  Aréthus  de  nourrir  ma  mère  , 
€^  P entretenir  dans  fa  vieillejfe  ;  â  Cha- 
rixene ,  de  marier  ma  fille  ^  &  de  lui  don-^ 
ner  la  plus  grojje  dot  quil  pourra  :  &  au 
cas  que  tun  des  deux  -vienne  à  mourir  ,  je 
fubjlitue  en  fa  part  celui  qui  furvivra. 
Après  la  mort  d'Eudamidas ,  ce  tefta- 
ment  fit  beaucoup  de  bruit  dans  Co- 
rinthe  ;  on  en  rit  ^  &  on  le  regarda 
comme  un  a£le  de  démence  que  la  foi- 
blelTe  feule  d'un  mourant  rendoit  ex- 
cufable.  Il  eft  rare  d'atteindre  au  de- 
gré de  vertu  qui  peut  mériter  de  fem- 
blables  legs  ;  mais  les  deux  amis  du 
fage  Eudamidas  étoient  dignes  de  lui , 
comme  il  étoit  digne  d'eux.  AufTi  s'em- 
preflerent  ils  ^  à  Tenvi,  d'exécuter  avec 
la  plus  grande  exa£litude  ,  les  ordres. 

?  Lucien  ,   Toxaris ,  on  de  l'Amitié  ,  Dialogu?,^ 
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qui  leur  avoient  été  donnés.  Charî- 
xene  n'ayant  furvécu  que  de  cinq 
jours  à  fon  ami ,  Arétus  fe  hâta  de 
profiter  de  la  fubftitution  qu'Eudami- 
das  avoit  faite  en  fa  faveur.  La  mère 
de  fon  ami  devint  la  fienne  par  les 
foins  qu'il  en  prit ,  tant  qu'il  fut  affez 
heureux  pour  la  conferver  ;  &  faifant 
deux  parts  égales  d'une  portion  de  fou 
bien,  il  en  donna  une  à  fa  fille  ,  l'au- 
tre à  celle  d'Eudamidas  ,  &  les  maria 
toutes  les  deux  le  même  jour.  Rare 
exemple  d'une  amitié  digne  d'être  cé- 
lébrée dans  tous  les  fiécles  ,  comme 
un  monument  immortel  fait  pour  ho- 
norer l'humanité. 

Quoiqu'on  prétende  que  l'amitié 
n'efi:  pas  exclufive  comme  l'amour  , 
je  crois  cependant  qu'on  peut  afiurer 
qu'il  efi:  impofîible  de  la  multiplier  au- 
tant qu'on  voudroit  nous  le  perfuader» 
Je  peafe  même  qu'on  peut  avancer 

avec 
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avec  véritéjqu  on  n  a  qu'un  ami  au  pre- 
mier degré ,  ôc  que  le  fentiment  qu'on 
a  pour  fes  autres  amis  ,  lui  eft  fort 
inférieur.  L'exemple  que  je  viens  de 
citer  des  deux  amis  d'Eudamidas ,  qui 
paroiffent  l'aimer  également ,  ôc  en  être 
aimés  de  même,  eft  une  exception  à 
cette  règle  ;  mais  on  le  rencontre  lî 
rarement  qu'il  doit  être  regardé  com- 
me nul  :  C'eft  un  ajjez  grand  miracle  y  dit 
Montaigne^  de  fe  dcubler  ^  &  n'en  con- 
noijfent  point  la  hauteur  ceux  oui  par-* 

LENT    DE    SE   TRIPLER,     Rien   n'eST  EX" 
7REME   QUI    A  SON   PAREIL  *. 

Le  premier  fentiment  que  les  hom* 
mes  éprouvent,  eft  celui  d'aimer;  il  fe 
manifefte  dès  le  berceau  :  il  eft  vrai  qu'il 
n'eft  fondé  alors  que  fur  l'habitude.  Un 
enfant  accoutumé  aux  traits  de  fa  mère, 
ou  de  fa  nourrice,  ne  fe  voit  enlevé 
de  fes  bras  qu'avec  effroi.  Trop  foible 

*  E£ays  de  Montaigne,  L,  i,  chap.  zj  de  fAmmét 
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encore  pour  exprimer  fon  défefpoîr  par 
des  fons  articulés ,  les  cris  les  plus  aigus 
deviennent  les  interprêtes  de  fa  dou- 
leur, ôc  il  ne  s'appaife  que  lorfqu'on 
Fa  rendu  à  celle  à  qui  la  nature  ou  le 
hazard  l'a  confié.  A-t-il  quelque  fujet 
de  crainte  ?  il  fe  prefTe  contre  fon  fein , 
il  la  ferre  dans  fes  bras  ;  &  ce  n  eft  que 
par  la  force  qu'on  peut  l'en  arracher. 
A-t-il  quelque  fujet  de  joie  ?  il  paroît 
vouloir  la  partager  avec  elle.  La  revoit- 
il  après  la  plus  courte  abfence  ?  le  plai- 
fir  fe  peint  fur  fon  vifage ,  &  dans  tous 
fes  mouvements  ;  il  le  lui  témoigne  par 
fes  innocentes  carefTes.  Le  temps  ne  fert 
qu'à  fortifier  un  fentiment  que  la  nature 
infpire  à  tous  les  Etres  pour  ceux  dont 
ils  attendent  du  fecours  ou  des  bien- 
faits. Le  befoin  continuel  que  les  en- 
fants ont  de  ceux  qui  les  élèvent ,  joint 
à  leur  foibleile  qui  ne  permet  pas  qu'ils 
puilTenty  pourvoir  eux- mêmes  ;  rend 
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leur  amitié  très-vive.  L'inftind  fouvent 
plus  éclairé  fur  nos  véritables  intérêts  , 
que  la  raifon  même  y  conduit  nos  pre- 
mières démarches ,  &  nous  égare  rare- 
ment. Les  qualités  eftimables  de  l'ob- 
jet aimé,  cimentent  avec  letems,  un 
lien  que  la  nature  nous  a  fait  contrac- 
ter ;  &  fans  nos  penchants  malheureux, 
ces  premiers  fentiments  de  notre  enfan- 
ce feroient  d'une  force  prefque  infur- 
montable  :  mais  l'âge  en  perfeclionnant 
notre  raifon ,  donne  un  tel  pouvoir  à 
nos  palTions ,  qu'elles  fubjuguent  bien- 
tôt cette  raifon  même  faite  pour  nous 
conduire,  &  nous  fervir  de  frein.  Dès 
lors  elle  n'eft  plus  écoutée  ,  nos  fens 
excités  par  une  imagination  échauffée, 
allument  dans  nos  cœurs  un  feu  fédi- 
tieux  ;  des  defirs  toujours  renaiffants , 
rendent  notre  ame  inacceflible  à  la  paix; 
&  la  violence  de  nos  palfions  ne  con- 
noît  plus  de  bornes  que  l'impuiffance 

Bij 


fîo  DE     iJ  Amitié*, 

de  les  fatisfaire.  Dans  cet  état  de  fré- 
néfie,  qui  pourroit  reconnoître  ces  pre- 
mières imprerfions  d'un  fentiment  ten- 
dre ,  mais  paifible  ^  qu'un  heureux  inf- 
tin£l  avoit  gravé  dans  nous  ?  L'amour 
du  piaifir  efface  aifément  les  traces  du 
bonheur.  Quelques  inftants  d'une  ivreP 
fe  féduifante,  quoique  orageufe  ,  mais 
dont  les  charmes  nous  cachent  le  dan- 
ger y  font  abandonner  fans  regret  à  la 
jeuneffe  bouillante  une  fituation  heu- 
reufe ,  mais  monotone.  Le  dégoût  & 
la  fatiété  ^  plutôt  peut-être  que  la  réfle- 
xion 5  ramènent  quelquefois  les  hom- 
mes à  ce  premier  état  d'innocence ,  que 
l'oubli  d'eux-mêmes  leur  avoit  enlevé. 
Le  bandeau  tombe  alors ,  &  ce  befoin 
d'aimer ,  inné  dans  tous  les  cœurs ,  nous 
rappelle  à  cette  amitié  pure  qu'aucun 
remord  n'accompagne.  La  fageffe  re- 
prend fes  droits  ufurpés  ^  &  nous  guide 
fur  un  choix  d'où  doit  dépendre  toute 
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notre  félicité.  Dans  l'enfance ,  l'inflin^t 
entraîne  notre  cœur  par  le  befoin  ôc 
les  bienfaits  :  dans  un  âge  plus  avancé  , 
le  goût  décide ,  la  raifon  approuve  ; 
mais  la  vertu  feule  fait  les  vrais  amis. 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  ï amitié  des  enfants  pour  leurs  pères 

(tr  leurs  mères  ,&  de  celle  des  pères 

&  des  mères  pour  leurs  enfants.  ' 

O  I  la  nature  nous  infpire  d'aimer  ceux 
de  qui  nous  tenons  le  jour ,  &  qui  s'oc- 
cupent du  foin  de  nous  le  conferver, 
la  raifon  n'a  pas  moins  de  force  pour 
perpétuer  en  nous  ce  fentiment ,  &  mê- 
me pour  le  fortifier^  quand  l'âge  nous 
a  mis  en  état  de  profiter  de  fes  leçons. 
Cependant  rien  n'eft  fi  rare  que  de 
trouver  des  enfants  qui  ayent  pour  leurs 
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pères  un  véritable  attachement.    Les 
paiTions  tumultueufes  dont  la  jeunefTe 
eft    enivrée  ,   fcroient  -  elles   la   feule 
caufe  du  renverfement  d'un  ordre  éta- 
bli par  la  nature  ?  Non  fans  doute.  Les 
défauts  y  ôc  quelquefois  même  les  vices 
de  nos  parents^  y  mettent  un  obftacle 
invincible.   Il  n'eft  excufable  qu'à  l'a- 
mour d'aimer  ce  qu'il  n'eftime  pas.  L'a- 
mitié a  befoin  d'un  fondement  plus  fo^ 
lide  que  les  attraits  paffagers  des  grâces 
ôc  de  la  beauté.  D'ailleurs  la  crainte  ôc 
le  reipe£l  qu'on  imprime  aux  enfants 
dès  le  bas  âge  pour  leurs  pères,  &  que 
ces  derniers  perpétuent  enfuite  par  une 
politique  mal-entendue,  altère  avec  le 
temps,  peut-être  même  détruit- elle 
tout-à-fait  cette  amitié  tendre  à  laquel- 
le rinfliniSI  lui  -  même  nous  invite.  Le 
devoir  prend  bientôt  la  place  du  fenti- 
liient,  &  l'on  n'a  plus  que  des  principes 
au  lieu  d'attrait.  Heureux  encore  ceux 
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qui  les  confervent;  ils  ne  manquent  pas 
au  moins  aux  bienféances ,  &  c'eft  pref^ 
que  (  à  la  honte  de  l'humanité  )  la  feule 
vertu  qui  nous  refte.  L'amitié  dans  un 
âge  capable  de  réflexion ,  fuppore  de 
Tégalité.  Toute  difproportion  ,  dans 
quelque  genre  que  ce  foit ,  l'empê- 
che de  naître  ,  ou  l'afFoiblit ,  fi  même 
elle  ne  l'anéantit  pas  totalement.  L'a- 
mour -  propre ,  fi  commun  parmi  les 
hommes,  s'oppofe  à  un  lien  qui  nous 
met  plus  fouvent  dans  le  cas  de  fentir 
notre  dépendance.  La  crainte  qu  oninf^ 
pire  aux  enfants  dès  le  berceau  pour 
ceux  dont  ils  ont  reçu  l'être ,  cft  donc 
contraire  à  la  tendreffe  que  les  pères 
attendent  de  leurs  enfants.  N'eft  -  ce 
pas  affez  déjà  de  l'inégalité  d'âge  &  de 
pouvoir ,  fans  y  ajouter  encore  cette 
terreur  perpétuelle  qu'infpirent  les  châ- 
timents dont  on  nous  menace  ?  Com- 
ment un  fentiment  aufii  doux  &  auiïi 
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paifible  que  celui  de  l'amitié,  pourroît- 
il  germer  dans  un  état  de  trouble  &  de 
contrainte  habituel  ?  Si  les  pères  enten- 
doient  bien  leurs  véritables  intérêts ,  ils 
laifferoient  oublier  à  leurs  enfants  qu'ils 
font  leurs  pères ,  pour  les  faire  fovivenir 
fans  cefTe,  par  leur  conduite,  qu'ils  font 
vertueux.    Le  refpecl  efl  un  hommage 
qu'on  rend  fans  peine  à  la  vertu ,  &  qui 
n'a  pas  befoin  d'être  didé  ;  il  n'humilie 
point,  parce  que  tous  les  hommes  peu- 
vent y  afpirer,  &  s'en  rendre  dignes. 
La  crainte  de  déplaire  à  ce  qu'on  efti- 
me,  ou  de  cefTer  d'en  être  eftimé ,  font 
des  motifs  affez  puifTants  pour  exciter 
en  nous  le  defir  de  faire  le  bien ,  fur- 
tout  lorfque  l'exemple  nous  en  trace  la 
route.  L'amitié  fuit  de  près  l'cllime  ;  la 
confiance  s'y  joint  bientôt  ;  &  ce  pre- 
mier inllind  de  la  nature  ainfi  fortifié , 
produit  un  attachement  inviolable  dans 
les  cœurs  qu'une  heureufe  difpofition 
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en  arendu  fufceptibles.  En  effet, quand 
cet  attachement  eft  rcel,  ii  efl  le  plii$ 
puiiïant  de  tous  ;  parce  que  l'habitude 
&  la  reconnoiflance  lui  donnent  cha- 
que jour  de  nouvelles  forces. 

Pline  le  jeune ,  neveu  du  célèbre 
Pline  *,  qui  força  la  nature  à  lui  dévoi- 
ler fes  fecrets ,  nous  a  laiffé  un  exemple 
bien  touchant  de  cette  tendrefîe  filiale 


*  On  fait  que  le  defir 
ardent  qu'avoit  ce  grand 
Naturaliile  d'acquérir  fans 
cefle  de  nouvelles  con- 
noiiïànces  ,  fut  caufe  de  fa 
mort.  Cette  terrible  irrup- 
tion du  Véfuvc,  qui  enfé- 
velit  Héraclée&Pompéia 
ibus  des  monceaux  de  cen- 
dres &  de  pierres  calci- 
nées ,  étoit  bien  digne 
d'exciter  la  curiolîté  d'un 
favant  auflî  avide  de  s'inl- 
truire.  Il  étoit  à  Mifcène , 
quand  cet  affreux  événe- 
ment arriva.  La  vue  du 
danger  ne  put  l'arrêter; 
&  malgré  les  efforts  qu'on 
fit  pour  le  retenir  ,  il  s'em- 
barqua pour  aller  vers  le 
lieu  d'où  il  pourroit  obf^r- 


ver  de  plus  près  ce  prodi- 
ge. Il  arrive  à  Stable  -,  & 
court  à  fa  perte.  Il  con- 
ferva  cependant  tant  de 
préfence  d'efprit  au  milieu 
du  péril  qui  le  menaçoit, 
qu'il  diftoit  à  mefure  les 
divers  phénomènes  qui 
s'offroient  à  lès  regards  : 
mais  les  vapeurs  lulphu- 
reufes  &  bitumineufes  qui 
s'élevoient  du  Véfuve  ioin- 
tes  à  la  fumée  l'étoufîèrent 
bientôt,  &  il  tomba  mort 
entre  les  bras  de  ceux  qui 
Taccompagnoient.  Mort 
bien  digne  d'un  héros  de 
l'humanité,  qui  avoit  con- 
facré  toute  fa  vie  à  futili- 
té de  fes  femblables  *, 
*   Lettres  de  Pline. 


que  la  vertu  feule  peut  mériter  &  infpî^ 
rer.  Le  Véfuve  fî  fameux  par  la  terreur 
qu  il  répand ,  &  les  défaftres  qu'il  pro- 
duit^ n'avoit  point  encore,  du  temps  de 
Pline  (  du  moins  de  mémoire  d'homme  ) 
exercé  fon  pouvoir  deftrudif  fur  les 
villes  &  fur  les  campagnes  floriflantes 
qui  l'environnoient ,  quoique  ce  mont 
parût  fouvent  embrafé ,  &  qu'il  fût  mê- 
me probablement  la  caufedes  fréquents 
tremblements  de  terre,  auxquels  toute 
la  Campanie  étoit  déjà  fujette.  Cette 
chaleur  inteftine  excitée  Ôc  entretenue 
fans  ceïïe  par  les  minéraux  renfermés 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  n'avoient 
fait  jufqu'alors  que  des  efforts  impuif- 
fants  pour  rompre  les  obflacles  qui  s'op- 
pofoient  à  leur  irruption  ;  mais  trop  foi- 
bles  enfin  pour  réfifter  à  des  fecoulTes 
continues  &  multipliées;  la  terre  paroît 
s'ébranler  jufque  dans  fes  fondements, 
la  montagne  s'entrouvre  de  toutes  parts. 


DE       L^A  M  1  T  1  e'.  27 

&  forme  autant  de  bouches  qui  vo- 
miffent  avec  un  bruit  affreux  des  tour- 
billons de  flammes  ôc  de  matières  em- 
brafées.  La  lave  coule  à  grands  flots 
comme  un  torrent  de  feu  ^  &  renverfe 
avec  impétuofitë  tout  ce  qui  fe  rencon- 
tre fur  fon  paflage. 

Pline  le  jeune  qui  étoit  pour  lors  à 
Mifcène  avec  fa  famille ,  redoutant  peu 
pour  lui-même  le  danger  qui  l'environ* 
ne,  eft  prêt  à  tout  entreprendre  pour 
fauver  les  jours  d'une  mère  qui  lui  eft 
plus  chère  que  la  vie.  Elle  le  conjure 
en  vain  de  fuir  d'un  lieu  où  fa  perte 
eft  aflfurée  ;  elle  lui  repréfente  que  fon 
grand  âge  &  fes  infirmités  ne  lui  per- 
mettent pas  de  le  fuivre  ,  &  que  le 
moindre  retardement  les  expofe  à  périr 
tous  deux  ;  fes  prières  font  inutiles ,  & 
Pline  préfère  de  mourir  avec  fa  mère 
plutôt  que  de  l'abandonner  dans  un  pé- 
ril aulli  preffant;  il  l'entraîne  malgré 
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elle ,  &  la  force  de  fe  prêter  à  fon  em- 
prefTement  ;  elle  cède  à  regret  à  la  ten- 
drefTe  de  fon  fils ,  en  fe  reprochant  de 
retarder  fa  fuite.  Déjà  la  cendre  tombe 
iiireux^  les  vapeurs  &  la  fumée  dont 
Fair  eft  obfcurci,  font  du  jour  la  nuit  la 
plus  fombre.  Enfévelis  dans  les  ténè- 
bres, ils  n'ont  pour  guider  leurs  pas 
tremblants  que  la  lueur  du  feu  qui  les 
menace,  ôc  des  flammes  qui  les  envi- 
ronnent. On  n'entend  que  des  gémifle- 
ments  &  des  cris  que  l'obfcurité  rend 
encore  plus  effrayants  ;  mais  cet  horri- 
ble fpedacle  ne  fauroit  ébranler  la 
confiance  de  Pline ,  ni  l'obliger  à  pour- 
voir à  fa  fureté ,  tant  que  fa  mère  efl 
en  danger  :  il  la  confole,  il  la  foutient, 
il  la  porte  dans  fes  bras  ;  la  tendreffe 
excite  fon  courage ,  ôc  le  rend  capable 
des  plus  grands  efforts.  Le  ciel  récom- 
penfa  une  a£lion  auffi  louable.  Il  con- 
ferva  à  Pline  une  mère  plus  précieufc 


pour  lui  que  ia  vie  qu'il  tenoit  d'elle, 
&  à  fa  mère  un  fils  fi  digne  d'être  aimé 
&  de  fervir  de  modèle  à  l'Univers. 

Si  la  tendreffe  des  enfants  pour  leurs 
pères  eft  rare,  celle  des  pères  pour  leurs 
enfants  ne  l'efl:  guère  moins ,  quoiqu'en 
général  on  foit  convaincu  du  contrai- 
re ;  mais  on  a  dans  le  monde  fi  peu  d'i* 
dée  du  fentiment ,   qu'on  le  confond 
perpétuellement  avec  ce  qui  le  repré- 
fente.   Rien  n'eft  plus  équivoque  que 
les  prétendus  témoignages  d'amitié  que 
nous  donnons  à  nos  enfants  ;  ils  font 
tellement  confondus  avec  nos  devoirs 
&  nos  pafÏÏons ,  qu'il  eft  très  -  difficile 
de  démêler  la  vérité  de  l'apparence. 
Appellerons-nous  fentiment  cet  attrait 
que  l'amour-propre  fait  naître  en  nous 
pour  tout  ce  qui  nous  appartient  ?  Don- 
nerons -  nous  pour  une  preuve  de  ten- 
dreffe les  foins  indifpenfables  que  l'en- 
fance exige  de  nousf  Décorera-t-on 
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du  nom  d'amitié  un  goût  où  les  quali- 
tés de  l'objet  aimé  n'entrent  pour  rien  , 
&  qu'on  aimoit  même  avant  qu'il  exil^ 
ta.t  f  Cette  idée  paroît  abfurde  ;  c'eft 
cependant  ce  qu'on  fuppofe  quand  on 
dit  qu  on  aime  un  enfant  au  berceau. 
Soyons  vrais  ,  &  nous  conviendrons 
qu'à  cet  âge  fur-tout,  ce  n'eft  pas  nos 
enfants  que  nous  aimons  ,  mais  nos 
projets,  ôc  par  conféquent  nous-mê- 
mes. Peu  de  pères  font  de  bonne  foi 
fur  cet  article  :  peut-être  au  refte  y 
font-ils  les  premiers  trompés.  Il  eft  rare 
de  trouver  des  gens  qui  s'examinent  fur 
les  véritables  motifs  de  leurs  allions, 
de  leurs  difcours  ôc  de  leurs  affe£lions  : 
ils  fe  laiflent  aller  bonnement  fans  ré- 
fléchir ;  le  torrent  les  entraîne,  ils 
font  ce  qu'ils  ont  vu  faire,  difent  ce 
qu'ils  ont  entendu  dire ,  &  fentent  aufll 
de  même  ce  qu'on  leur  a  dit  qu'il  falloit 
fentir,  ou  du  moins  le  croyent;  &  pour 
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la  plupart  des  hommes,  c'eft  à  peu  près 
la  même  chofe.  Quand  nos  enfants  ont 
atteint  un  âge  plus  avancé ,  l'amitié  n'a 
fouvent  guère  plus  de  part  aux  mar- 
ques extérieures  d'attachement  que 
nous  leur  donnons.  Si  nous  voulions 
fcruter  notre  cœur,  &  nous  juger  fans 
prévention,  nous  conviendrions  que 
nous  ne  defirorîs  des  enfants ,  que  nous 
ne  les  aimons ,  que  nous  ne  les  élevons, 
que  nous  ne  nous  privons  même  d'une 
partie  de  notre  fortune  en  leur  faveur, 
que  pour  nous  :  enfin,  que  nous  ne  les 
établifTons  que  pour  fatisfaire  notre 
amour-propre  ou  notre  ambition.  Heu- 
reux quand  on  n'en  facrifie  pas  plu- 
jQeurs  à  l'élévation  d'un  feul  !  Encore 
n'eft-ce  pas  ordinairement  par  tendrel^ 
fe ,  mais  pour  être  plus  en  état  d'accu- 
muler fur  fa  tête  une  fortune,  ou  des 
honneurs  qui  puiiTent  faire  paffer  notre 
notre  nom  à  la  poftérité.  C'eft  mêma 
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a  peu  par  amour  pour  fon  fils  qu'un 
père  en  pareil  cas  fe  prive  de  fes  autres 
enfants  ,  qu'il  s'embarrafle  ordinaire- 
ment très-peu  s'il  fera  fon  bonheur ,  ôc 
que  loin  de  le  confulter  fur  fon  établit- 
fement ,  il  le  marie  fouvent  contre  fon 
gré ,  &  lui  fait  prendre  un  état  qui  lui 
déplaît,  au  rifque  de  faire  le  malheur 
de  fa  vie.  Ce  père  barbare  pafTera  ce- 
pendant pour  idolâtrer  fon  fils  ;  on  ne 
le  croira  même  injufte  que  par  excès 
de  fentiment  ;  faux  jugement ,  erreur 
vulgaire ,  fon  idole  n'eft  que  lui-même^ 
ôc  ce  n'eft  qu'à  lui  feul  qu'il  facrifie. 

L'amitié  des  pères  pour  leurs  enfants 
ne  feroit-elle  donc  qu'un  être  de  raifon 
que  le  préjugé  a  accrédité,  ôc  feroit- 
elle  hors  de  la  nature  ?  Non  fans  doute; 
ôc  je  fuis  bien  éloigné  d'avoir  une  idée 
que  des  exemples  fameux  pourroient 
démentir  :  mais  j'ofe  avancer  feulement 
qu'il  eft  rare  que  le  fentiment  qu'on  a 

pour 
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pour  fes  enfants,  fok  défintéreiTé ,  & 
purement  relatif  à  leur  bonheur.  Là 
difproportion  d'âge  qui  produit  nécef-» 
fairement  delà  différence  dans  les  goûts 
ôc  dans  les  occupations,  la  prudence 
qui  ne  permet  pas  d'ouvrir  totalement 
fon  cœur  à  fes  enfants,  &  de  leur  dé- 
couvrir fes  foiblefles ,  mettent  obftacle 
à  cette  amitié  tendre  qui  lie  deux  amis 
que  tout  concourt  à  rapprocher,  &  qui 
peuvent  fe  dévoiler  leur  ame  fans  crain- 
te &  fans  remords;  mais  la  vertu  &  le 
rapport  des  caradères  rompent  aifé- 
ment  les  barrières  qui  paroîtroient  s'op- 
pofer  à  une  union  fi  pleine  de  charmes.' 
L'hiftoire  de  Séleucus  ôc  d*Antiochus 
en  eft  une  preuve  d'autant  plus  frap- 
pante, que  la  véritable  amitié  habite  ra-^ 
rement  fur  le  trône  *. 

'*  Amitié  que  les  Rois,  ces  illuftres  ingrats. 
Sont  allez,  malheureux  pour  ne  connoitre  pas, 
Lsk  Htnriait ,  Chant  kùtiemi ,  Voix  aire. 


Séleucus  Nicanor  ,  Roi  de  Syrie  ^ 
dtant  devenu  amoureux  de  Stratonice, 
fille  deDémëtrius,  Roi  de  Macédoine, 
l'époufa  en  fécondes  noces.  La  beauté 
de  cette  Princefle  devint  fatale  au  repos 
du  jeune  Antiochus  Soter^  fils  de  Se- 
ieucus  ôc  de  fa  première  femme.  Cette 
paflion  fit  d'autant  plus  aifément  des 
progrès  dans  fon  cœur ,  que  l'objet  qui 
la  caufoit,  étoit  fouvent  expofé  à  fes 
regards ,  ôc  que  la  fuite  lui  étoit  inter- 
dite. Les  amufements  ôc  les  plaifirs 
qu'une  cour  brillante  s'emprefle  de  pro- 
curer à  l'héritier  d'une  couronne  ne  fai- 
foient  plus  aucune  imprefÏÏon  fur  lui. 
Uniquement  occupé  des  charmes  de 
Stratonice ,  il  n'exiftoit  que  pour  elle  , 
&  tout  autre  foin  lui  étoit  importun. 
La  violence  de  fa  paAion,  jointe  aux 
efforts  qu'il  faifoit  pour  la  vaincre,  le 
plongèrent  dans  une  mélancolie  qui  al- 
téra bientôt  fa  fanté.  Combattu  fans 
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cefle  par  le  defir  de  faire  connoître  fes 
fentiments  à  celle  qui  les  avoit  fait  naî- 
tre ,  ôc  par  la  crainte  de  manquer  à  fou 
devoir ,  il  ne  fçavoit  que  réfoudre.  Dans 
cette  cruelle  extrémité ,  il  fe  détermina 
enfin  à  mourir  plutôt  que  d'offenfer  pac 
un  aveu  téméraire  fon  père  ôc  fon  Roi  : 
il  fuyoit  tous  les  yeux,  il  eût  voulu 
pouvoir  fe  fuir  lui-même  ;  mais  le  trait 
mortel  dont  il  étoit  blelTé  le  pourfui- 
voit  en  tous  lieux ,  l'altération  de  fon 
ame  fe  peignoit  fur  fon  vifage  ;  une  fiè- 
vre lente  le  confumoit ,  &  Ton  n'atten- 
doit  plus  que  le  fatal  moment  de  voie 
expirer  un  Prince  accompli,  l'efpoir  de 
fon  père,  ôc  l'objet  des  vœux  de  toute 
la  Syrie.  L'habile  Médecin  qui  le  con-^ 
duifoit  voyant  que  tous  les  fecours  de 
fon  art  étoient  inutiles,  jugea  par  la  lan-* 
gueur  ôc  la  trifteffe  d'Antiochus,  que 
fon  mal  avoit  fon  principe  dans  le  cœur, 
&  qu'une  palTioa  violente  le  conduifoiç 
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au  tombeau.  Pour  s'en  afTurer,  il  enga- 
gea le  Roi  à  faire  paroître  fucceflive*- 
ment  devant  le  Prince  toutes  les  fem- 
mes de  fa  cour.  Stratonice,  comme  la 
plus  belle^  ne  fut  pas  oubliëe.Dès  qu'el- 
le parut,  fa  vue  produifit  fur  Antiochus 
une  imprefTion  fi  vive ,  que  fon  Méde- 
cin ne  douta  plus ,  à  fon  émotion  &  à 
l'altération  de  fon  vifage,  qu'elle  ne  fût 
l'unique  caufe  de  tous  fes  maux  ;  il  fit 
part  au  Roi  de  fa  découverte.  Ce  père 
tendre ,  trop  heureux  de  pouvoir  con- 
ferver  les  jours  de  fon  fils  par  le  facri- 
fict  d'une  femme  qu'il  adoroit,  ne  ba- 
lança pas  un  inftant  entre  l'amour  ÔC 
l'amitié ,  &  courut ,  fans  héfiter ,  offrir 
au  Prince  un  don  fi  précieux  :  cet  évé- 
nement inattendu  retira  le  malheureux 
Antiochus  des  portes  du  trépas  ;  &  la 
polfeflion  de  la  belle  Stratonice  lui  ren- 
dit bientôt  la  fanté.  La  joie  de  rendre 
heureux  ce  qu'il  aimoit,  confoia  aifé- 


tnent  Séleucus,  &  les  plaifirs  de  l'a- 
mour furent  remplacés  par  le  bonheur 
de  l'amitié  *. 

CHAPITRE    II. 

T)e  î amitié  des  grands-peres  pour  leurs 
petit  s- enfant  s  y&  de  celle  des  petitS" 
enfants  pour  leurs  grands-peres, 

1^  A  TENDRESSE  des  peres  pour  leurs 
enfants  a  toujours  été  regardée  comme 
un  fait  confiant  ôc  invariable  :  celle  des 
grands-peres  pour  leurs  petits-enfants  eft 
encore  plus  accréditée.  Un  père  même 
refufe  quelquefois  au  lien  de  lui  confier 
l'éducation  de  fes  enfants,  dans  la  crain- 
te qu'un  attachement  trop  aveugle  ne 
lui  permette  pas  de  voir  leurs  défauts  , 
ou  l'empêche  de  les  en  corriger.  On  ne 
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donne  point  à  cette  indulgence  Ci  fou- 
vent  pernicieufe  à  la  jeunefle ,  d'autre 
principe  que  celui  de  l'amitié,  ôc  le  fen- 
timent  en  atout  l'honneur.  Examinons 
cependant  fans  prévention  un  préjugé 
reçu  depuis  tant  de  fiècles,  &  contre 
lequel  perfonne  ne  réclame ,  ôc  nous 
verrons  que  cette  amitié  prétendue  doit 
prefque  toute  fon  exiftence  à  l'amour- 
propre ,  &  au  defir  infatiable  que  nous 
avons  de  gouverner.  Arafpe  a  70  ans, 
fon  fils  en  a  4J  ;  il  eft  maître  depuis 
îong-tems  de  fes  allions  :  fon  mérite , 
ou  la  faveur  l'ont  élevé  dans  une  place 
cminente  ;  il  a  de  grands  biens  de  fa 
femme  :  dignités ,  fortune,  confidéra- 
tion,  tout  lui  a  été  accordé  fans  me- 
fure  ;  il  n'a  rien  à  defirer.  Arafpe  n'efl: 
plus  dans  le  cas  d'exercer  aucun  pou- 
voir fur  fon  fils  ;  ce  dernier  n'a  pas  be- 
foin  de  lui,  &  s'il  n'en  eft  point  aimé, 
îe  devoir  eft  le  fcul  titre  fur  lequel  il 


pulfTe  compter  pour  attendre  de  fon 
fils  du  refped  &  de  la  foumiflion.  Il  ne 
faut  pas  même,  pour  ce  dernier  article, 
qu'il  foit  queftion  d'objets  importants  ; 
car  l'âge  mûr  obligeant  tout  homme 
raifonnable  d'avoir  un  avis  à  lui ,  il  ne 
manque  point  à  ce  qu'il  doit  à  fon  père, 
en  lui  réfiftant  avec  fermeté  ,  quand 
fon  honneur  ou  fa  raifon  l'y  obligent. 
Dure  vérité  pour  Arafpe  !  Il  a  gouver- 
né autrefois  fa  famille  defpotiquement, 
fes  ordres  n'avoient  jamais  effuyé  de 
refus  5  &  tout  obéiffoit  dès  qu'il  avoit 
parlé  :  qui  compenfera  la  perte  d'un 
bien  fi  cher  à  la  plupart  des  hommes  f 
Ses  petits-enfans.  C'eft  eux  qui  rempla- 
ceront leur  père  ;  leur  foiblefle  va  ra- 
jeunir leur  grand-pere  ;  il  pourra  exer- 
cer fur  eux  cet  empire  qui  lui  étoit  fî 
précieux ,  &  que  l'âge  de  fon  fils  lui  a 
enlevé  ;  ils  n'auront  de  volonté  que  les 
Tiennes  ,  ou  du  moins  n'en  exécuteront 
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point  d'autres  :  il  pourra  avoir  de  l'hu- 
meur^ des  fantaifies  même  plus  que  fes 
petits-iîls  5  fans  craindre  d'en  être  criti^ 
que  ;  punir  ôc  récompenfer  fans  être 
obligé  d'en  donner  des  motifs;  en  un 
mot  y  il  fera  l'arbitre  fouverain  du  petit 
loyaume  qu'il  fe  fera  érigé.  Comment 
ne  pas  aimer  des  êtres  qui  nous  procu- 
rent tant  de  plaifir,  ôc  qui  favorifent 
une  paiïion  dont  nous  donnons  encore 
des  preuves  au-delà  du  tombeau.  On 
eft  d'ailleurs  plus  flatté  &  plus  careffé 
ordinairement  par  fes  petits  -  enfants  , 
que  par  fes  enfants.  On  peut  donner 
ce  que  le  père  a  refufé ,  obtenir  grâce , 
ou  du  moins  mitiger  les  punitions.  Les 
bienfaits  ôc  l'indulgence  nous  donnent 
droit  d'attendre  de  la  reconnoiffance  ; 
ôc  c'eft  un  nouvel  engagement  qui  flatte 
d'autant  plus  notre  amour-propre ,  qu'il 
fuppofe  toujours  de  la  fupériorité.  Si 
tous  ces  difiérens  motifs  n'étoient  pas 
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le  principe  de  cet  attachement  exceffif 
que  les  grands-peres  témoignent  pour 
leurs  petits-enfants^  quelquefois  même 
au  préjudice  de  leurs  propres  enfants  9 
tout  concourroit  à  rendre  le  fentiment 
plus  vif  pour  fon  propre  fang  que  pour 
celui  d'un  autre  :  la  connoifTance  de 
l'objet  aimé,  les  qualités  qu'il  poffédej 
&  dont  fon  âge  nous  met  en  état  de 
jouir,  les  fecours  en  tout  genre  qu'il 
peut  nous  procurer  ;  l'habitude ,  la  con- 
fiance que  nous  pouvons  avoir  en  lui  ; 
tout,  en  un  mot,  devroit  nous  faire  don- 
ner  la  préférence  à  ce  qui  a  des  droits 
acquis,  fur  ce  qui  n'en  a  point  encore, 
ou  qui  n'en  a  que  d'imaginaires  ;  mais 
les  pallions  l'emportent  toujours  dans 
le  cœur  de  la  plupart  des  hommes,  Ôc 
le  fentiment  fage  &  réfléchi  n'a  de  pou- 
voir que  lorfqu'il  n'eft  point  balancé  par 
d'autres. 

L'amitié  que  les  petits -enfants  ont 


pour  leurs  grands-peres ,  eft  d'un  genre 
bien  différent  de  celle  que  leurs  grands* 
pères  ont  pour  eux  ;  elle  ne  tire  pas  , 
comme  cette  dernière ,  fon  origine  des 
pallions  ;  elle  a  fon  principe  dans  la  na- 
ture ,  elle  a  donc  bien  plus  de  titres 
pour  mériter  le  nom  de  fentiment;  mais 
le  fupérieur  a  toujours  l'avantage  ;  on 
lui  accorde  tout,  parce  qu'il  peut  tout: 
l'amitié  des  inférieurs  eft  regardée  com- 
me un  devoir  qu'ils  font  obligés  de  rem- 
plir ,  s'ils  ne  veulent  pas  paffer  pour  des 
ingrats;  tandis  qu'on  fait  gré  à  celui 
qui  commande  d'aimer  ce  qui  lui  eft 
foumis  ;  mais  la  véritable  amitié  qui  ne 
connoît  d'empire  que  celui  de  la  vertu, 
n'habita  jamais  dans  des  cœurs  qui  n'em- 
pruntent fon  nom  que  pour  le  faire 
fervir  à  leurs  paffions  :  fon  choix  eft  li- 
bre ,  fes  motifs  font  purs  ;  elle  eft  elle-  | 
même  fon  aliment,  ôc  dédaigne  tout 
autre  fecours. 
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CHAPITRE    III. 

T)e  t amitié  des  enfants  entre  eux. 

O  'i  L  Y  A  un  genre  d'amitié  dont  l'ha- 
bitude &  la  convenance  foient  le  prin- 
cipe 5  on  dira  fans  doute  que  c'eft  parti- 
culièrement celle  des  enfants  les  uns 
pour  les  autres.  Je  crois  en  effet  que  ce 
fentiment  n'a  guère  d'autre  fondement 
à  cet  âge  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir, 
fi  dans  ce  cas  il  en  mérite  le  nom  :  pour 
moi  j'avoue  ingénuement  que  je  fuis 
très-décidé  fur  la  négative.  Comme  les 
enfants  font  fufceptibles  de  prefque 
toutes  les  palTions,  ôc  qu'elles  germent 
en  eux  plus  ou  moins  promptement, 
félon  que  leur  efprit  eft  formé  de  meil- 
leure heure ,  ou  qu'ils  annoncent  un 
cara£lère  plus  décidé  ;  en  les  obfervant 
avec  foin^  on  apperçoit  aifément  eik 
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eux  des  antipathies  &  des  afFe£i;îonS 
très -marquées.  Il  ne  fuffit  donc  pas, 
pour  que  des  enfants  s'entr'aiment,  que 
les  circonftances  les  faflent  vivre  en- 
femble,  il  faut  encore  qu'ils  fe  plaifent. 
Mais  dans  l'enfance,  dira  - 1  -  on ,  quel 
motif  peut  faire  naître  du  goût  à  un 
enfant  pour  un  autre  de  fon  âge,  de 
préférence  à  tel  autre  qu'il  voit  aufli 
fouvent,  &  qui  paroît  à  l'extérieur  à 
peu-près  le  même  que  celui  qui  lui  eft 
préféré  :  la  reconnoiffance ,  le  mérite, 
la  vertu ,  la  connoifTance  du  caradere 
n'y  ont  aucune  part  ;  c'eft  donc  une 
cfpece  d'inftind  qui  le  porte  vers  un 
objet  plutôt  que  vers  un  autre  ,  c'eft  un 
attrait  vidorieux,  c'eft  du  fentiment 
enfin,  &  peut-être  plus  pur  que  tous 
ceux  que  nous  admirons.  L'amitié  des 
enfants  peut  n'être  pas  folide  ;  mais  à 
coup  fur  elle  eft  vraie ,  ôc  la  vérité  eft 
un  des  principaux  caractères  du  fenti- 
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ment.  La  naïveté  de  l'enfance  eft  in- 
compatible avec  la  fauffeté ,  &  l'on  a 
de  la  candeur,  parce  que  le  commerce 
des  hommes  ne  nous  a  point  encore 
appris  à  être  hypocrites.  On  ne  joue 
ordinairement,  un  fentiment  qu'on  n'a 
pas,  que  parce  qu'on  a  quelqu'intérêt 
qui  nous  y  engage  ;  les  enfants  ne  con- 
noiffent  que  celui  du  plaifir  ;  ils  n'ont 
pas  même  encore  l'idée  du  bonheur, 
parce  qu'elle  fuppofe  de  la  réflexion; 
ils  ne  penfent  qu'au  préfent  ;  l'avenir, 
quelque  prochain  qu'il  foit  ,  eft  tou* 
jours  trop  éloigné  pour  que  leurs  foi- 
bles  organes  puiffent  permettre  à  leur 
ame  de  l'entrevoir.  Quand  un  objet 
leur  plaît ,  ils  ne  prévoyent  point  qu'il 
pourra  leur  nuire  ;  ils  ne  voyent  que 
ce  qui  eft,  &  prefque  jamais  ce  qui  peut 
être  ;  en  un  mot  ;  ils  jouiflent  de  tous 
les  avantages  de  l'amitié ,  fans  en  crain- 
dre les  revers.  Heureux  âge  où  le  plai-- 
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fir  d'aimer  n'eft  jamais  mêlé  d'amertu*^ 
me^  où  nos  fentiments  &  nos  fenfationS 
fe  confondent  pour  nous  faire  éprouver 
tous  les  charmes  dont  l'amitié  eft  fuf- 
ceptible  !  Si  les  années  nous  rendent 
plus  capables  de  connoître  ce  que  nous 
aimons ,  &  d'en  fentir  la  valeur ,  elles 
nous  font  perdre  auffi  cette  heureufe 
fimplicité  qui  permet  à  l'attrait  de  nous 
entraîner  vers  l'objet  qui  peut  faire  no- 
tre bonheur;  &  fans  cet  attrait  Ci  rare, 
l'amitié  n'eft  qu'un  nom  dont  nos  paf- 
fions  fe  parent  pour  tromper  les  autres^ 
ou  pour  nous  tromper  nous-mêmes. 


DE      L  A  MIT  î  EK  47 

CHAPITRE     IV. 

De  t amitié  des  enfants  pour  leurs 

maîtres ,  cb"  pour  ceux  qui  les 

élèvent, 

JL<  E  GOUT  de  rindépendance  avec  le* 
quel  nous  naiffons ,  paroît  ^  au  premier 
coup  d'œil ,  s'oppofer  à  l'amitié  que  les 
enfants  pourroient  avoir  pour  ceux  qui 
les  élèvent.  Nous  nous  révoltons  natu- 
rellement contre  tout  ce  qui  a  droit  de 
nous  commander;  nous  voulons  bien 
être  efclaves  de  nospaflions  ;  mais  nousf 
n  obéifTons  qu'à  regret  au  devoir  &  à 
la  puiflance  légitime  :  en  un  mot,  la  rai- 
fon  peut  feule  nous  foumettre  à  la  rai- 
fon  ;  aufli  eft  -  il  rare  que  les  enfants 
foient  dociles  ,  &  encore  davantage 
qu'ils  aiment  ceux  de  qui  ils  dépeu-^ 
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dent.  Mais  ne  feroit-il  pas  pofTible  de 
rendre  ce  joug  aimable  ?  Oui  fans  dou- 
te ;  ôc  je  ferois  fort  tenté  de  croire  que 
fi  les  enfants  n'aiment  pas  les  maîtres 
qui  prennent  foin  de  leur  éducation  , 
c'eft  bien  plutôt  à  ces  derniers  qu'à  la 
nature,  qu'il  faut  l'attribuer.  En  effet, 
fi  nous  naiflbns  avec  l'amour  de  la  li- 
berté 5  ôc  féloignement  de  toute  con- 
trainte ,  nous  avons  pour  préfervatif 
de  cette  palfion  un  cœur  tendre  &  re- 
connoilfant  qui  nous  porte  à  aimer 
ceux  qui  nous  font  du  bien.  L'amour- 
propre  d'ailleurs  qui  commence  à 
germer  dès  la  plus  tendre  enfance  , 
nous  fait  chérir  ceux  à  qui  nous  devons 
de  valoir  mieux  que  les  autres.  Si  ceux 
à  qui  le  foin  de  notre  éducation  eft  con- 
fié favoient  employer  ces  deux  puif- 
fants  relforts  de  l'ame ,  en  les  mettant 
tour-à-tour  en  a£lion ,  prefque  tous  les 
enfants  auroient  pour  les  maîtres  qui 

les 
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les  élèvent,  l'attachement  que  ces  der- 
niers méritent,  quand  ils  s'acquittent  di- 
gnement de  l'emploi  le  plus  refpectable 
de  tous;  mais  Tame  vile  ôc  mercenaire 
de  la  plupart  de  ceux  qui  embraffent 
cet  état,  jointe  à  leur  peu  de  talent, 
les  rend  aufTi  peu  dignes  d'être  aimés, 
qu'incapables  de  remplir  les  obligations 
qu'il  impofe.  Ce  n'efi:  donc  pas  de  l'in- 
gratitude des  enfants  qu'il  faut  fe  plain- 
dre ,  mais  de  leur  éducation.  Dans  l'en- 
fance, la  moleffe  de  nos  organes  les  rend 
fufceptibles  des  impreffions  les  plus  vi- 
ves ;  la  nouveauté  des  fenfations  &  des 
fentiments  que  nous  éprouvons  ,  leur 
donne  une  valeur  que  l'habitude  leur 
fait  perdre  avec  l'âge  ;  nous  faififTons 
avec  avidité  fapparence  même  du 
plaifir ,  dès  qu'elle  fe  pré  fente  ;  &  Ci 
ceux  qui  font  chargés  du  foin  de  nous 
inftruire  ne  fe  montroient  à  nous  que 
fous  une  forme  agréable  ^  l'inftind  qui 
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nous  porte  à  aimer ,  nous  feroit  em- 
braffer  avec  ardeur  l'occafion  de  goû- 
ter une  félicité  à  laquelle  le  vœu  géné- 
ral de  la  nature  nous  invite.  Nous  ai- 
merions donc  fans  effort  ceux  qui  nous 
conduifent;  ôc  cette  amitié  produiroit 
un  double  avantage  :  car  en  nous  ren- 
dant plus  dociles  à  leurs  leçons,  l'habi- 
tude d'aimer  en  eux  la  vertu  qui  feule 
peut  les  rendre  aimables ,  nous  accoû- 
tumeroit  dans  la  fuite  à  la  regarder  com- 
me la  bafe  de  tout  attachement ,  &  à 
n'aimer  jamais  que  ceux  en  qui  nous 
trouverions  ce  cara£lère  empreint.  So- 
crate  étoit  chéri  &  refpe£lé  de  fes  dif- 
ciples  ;   c'eft  que   Socrate  étoit  ver- 
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CHAPITRE    V. 

JDe  t amitié  des  ficres  &  des  JœurSo 

/VglaÉ  n'a  jamais  quitté  fon  frère 
Arifte;  leur  éducation  quoique  diffé- 
rente, ne  les  a  féparés  que  pour  des 
inftants  ;  leurs  parents  les  ont  toujours 
élevés  enfemble  fans  aucune  diftin6l:ion 
de  foins  ni  de  tendreffe.  Arifte  n'a  point 
d'avantage  fur  fa  fœur  ;  ces  deux  enfants 
partageront  le  bien  de  leur  père  égale- 
ment, &  fi  la  différence  de  leurs  occu- 
pations n'excite  point  d'émulation  en- 
tr'eux  5  elle  n'y  fait  pas  non  plus  naître 
de  jaloufie:  les  louanges  qu'on  donne 
à  Arifle,ne  peuvent  pas  humilier  Aglaé  ; 
leur  mérite ,  leurs  talents ,  leurs  grâces 
ne  font  pas  du  même  genre,  &  l'un  ne 
brille  point  aux  dépens  de  l'autre  ;  leurs 
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projets  )  leur  établiflement  ^  leurs  de- 
firs  y  leur  bonheur  ne  fçauroient  tomber 
fur  les  mêmes  objets  ;  en  un  mot  ^  ils  ne 
peuvent  fe  nuire ,  &  peuvent  fe  rendre 
réciproquement  de  grands  fervices.  A 
tous  ces  avantages  fe  joint  encore  la 
différence  de  fexe^  qui  ajoute  toujours 
au  fentiment.  Tout  concourt  donc  à 
lier  de  cœur  Arifte  &  Aglaé  ;  ôc  sll  ne  fe 
trouve  point  d'oppofition  infurmonta- 
ble  dans  leurs  caradères  &  dans  leurs 
goûts  ,  leur  tendrefle  doit  être  mu- 
tuelle ;  ils  doivent  donc  avoir  l'un  pour 
l'autre,  cette  amitié  naïve  &  pure,  cette 
fleur  de  fentiment  que  la  connoiffance 
des  liommes  &  de  leur  fauffeté  n'a  point 
encore  flétrie.  Ils  ignorent  le  danger 
de  s'attacher  à  un  objet  qui  n'en  efl:  pas 
digne  ;  ils  n'ont  encore  éprouvé  ni  in- 
gratitude, ni  perfidie  ;  la  méfiance  leur 
efl  inconnue ,  ils  s'aiment  pour  le  plaifir  i 
de  s'aimer,  &  nul  autre  motif  ne  ternit 
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une  union  que  la  nature  leur  a  infplrée, 
que  la  raifon  approuve ,  ôc  que  le  bon- 
heur cimente. 

Quelque  tendre  que  foit  ce  lien ,  la 
caufe  la  plus  légère  peut  l'altérer^  ôc  mê- 
me le  rompre.  Un  vil  intérêt  va  détruire 
en  un  inftant  le  fruit  de  trente  années  de 
foins  &  de  devoirs  mutuels.  Cette  féli- 
cité douce  qu'aucun  nuage  n'obfcurci- 
roit^  va  faire  place  à  l'agitation  &  à  la 
fureur,  &  la  haine  fuccédera  bientôt  à 
l'attachement  le  plus  vif.  La  vanité  d'un 
parent  éloigné  qui  deshérite  Aglaé  pour 
faire  d'Arifte  la  fouche  d'une  famille 
illuftre  par  les  grandes  alliances  que  fa 
fortune  lui  procurera ,  produit  ce  chan- 
gement fubit.  Huit  jours  auparavant  y 
Aglaé  auroit  ^xpofé  fa  vie  pour  celle 
d'Arifte  ;  il  fai;  oit  fon  bonheur.  Etoit- 
elle  obligée  de  s'en  féparer  ?  elle  comp- 
toit  les  jours  de  fon  abfence  ,  ôc  le 
moment  de  fon  retour  étoit  marqué  par 

Diij 


la  joie  la  plus  vive  :  il  lui  tenoit  lieu  de 
tout ,  ôc  la  réfolution  de  ne  le  revoir  de 
fa  vie  ne  lui  coûte  rien  ;  elle  craint  mê- 
me  de  le  rencontrer.  Depuis  que  l'inté- 
rêt les  a  défunis ,  cette  vue  qui  lui  étoit 
fi  chère  excite  fon  courroux  ;  elle  ne  dé- 
daigne même  pas  d'employer  des  plu- 
mes mercenaires  pour  flétrir  la  réputa- 
tion d'un  frère  qu'elle  avoit  regardé  juf^ 
qu'alors  comme  l'afTemblage  de  toutes 
les  vertus.  La  polTefTion  d'un  bien  qu'A- 
glaécomptoit  partager,  a  enlevé  à  Kn£- 
te  en  un  moment  toutes  les  qualités  que 
fa  fœur  admiroit  en  lui  :  elle  prétend 
qu'il  s'eft  emparé  de  l'efprit  du  teftateur 
pour  envahir  fa  fuccelTion  ,  qu'il  l'a 
noircie  pour  la  priver  de  fes  droits  ;  c'efl; 
un  ingrat,  un  perfide,  un  homme  fans 
honneur  &  fans  foi.  Non  contente  de 
l'apprendre  à  ceux  qui  doivent  être  les 
Juges  de  leurs  différends,  Aglaé  ne  craint 
pas  d'en  inflruire  le  Public  par  fes  dif- 


b  E     Ûy4 M  IT  1  e',  ^f 

cours ,  &  par  les  libelles  les  plus  diffa- 
mants. On  en  porte  dans  toutes  les  mai- 
fons  ;  ils  deviennent  l'objet  des  conver- 
iàtions  &  des  railleries  de  tous  les  cer- 
cles. Aglaé  aime  mieux  s'avilir  en  dés- 
honorant fon  frère  par  les  imputations 
les  plus  atroces ,  que  de  ne  pas  fe  ven- 
ger de  l'infulte  qu'il  lui  fait  d'être  mieux 
partagé  qu  elle  des  biens  de  la  fortune  , 
par  une  fucceffion  que  les  loix  lui  don- 
nent^ ôc  qu'il  n'a  point  mendiée. 

Si  l'attention  la  plus  fcrupuleufe  de 
la  part  des  parents  pour  n'exciter  au- 
cune jaloufie  entre  leurs  enfants,  ne 
produit  pas  toujours  les  effets  qu'on  en 
efpere ,  qu'a-t-on  lieu  d'attendre  de  la 
plupart  des  frères  qui  par  la  préférence 
fouvent  mal  fondée  que  leurs  parents 
témoignent  aux  uns  à  l'exclufion  des 
autres ,  doivent  naturellement  fentir  de 
l'éloignement  pour  ceux  qui  leur  font 
préférés  ?  Un  père  a-t-il  plufieurs  gar- 

Div 
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<jons  5  il  les  élevé  enfemble  ;  l'intérêt  de 
la  fortune  l'exige.  D'ailleurs  on  croit 
que  riiabitude  de  fe  voir  tous  les  jours 
fera  naître  plus  aifément  en  eux  cette 
tendreiîe  fraternelle  fi  vantée ,  &  dont 
on  trouve  cependant  fi  peu  d'exemples  ; 
mais  qu'arrive-t-il  ?  Les  frères  ne  fe  quit- 
tant point ,  n'en  font  que  plus  à  portée 
d'être  témoins  de  la  prédile£tion  qu'un 
père  ou  une  mère  ivres  de  leur  nom  , 
donnent  à  l'aîné  de  leurs  enfants  fur 
leurs  cadets  ,   quoiqu'il  n'en  foit  pas 
toujours  digne.  La  jaloufie  s'empare  du 
cœur  de  ces  derniers^  ôc  forme  un  obf- 
tacle  invincible  à  l'amitié.  C'eff:  bien  au-^ 
tre  chofe  j  fi  cet  aîné  mérite  en  effet  les 
marques  de  diftin£lion  qu'on  lui  donne 
fur  fes  frères,  par  fes  qualités  perfonnel- 
•les;  l'envie  alors  fe  joint  à  la  jaloufie, - 
&  c'eft  la  palTion  la  plus  intraitable  de 
toutes  :  on  pardonne  bien  plus  difficile- 
ment une  préférence  méritée ,  que  celle 
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qui  ne  l'efl:  pas.  La  connoifTance  de  no- 
tre fupériorité  peut  nous  confoler  d'une 
injuftice;  mais  lorfqu'il  n'y  a  point  de 
refTource  pour  l'amour-propre  ^  la  hai- 
ne eft  fàre,  &  la  crainte  feule  eft  ca- 
pable d'arrêter  la  vengeance  dans  le 
cœur  de  la  plupart  des  hommes.  Nos 
premiers  parents  nous  en  ont  donné 
un  exemple  bien  terrible.  Gain  n'eût 
peut-être  jamais  été  le  meurtrier  de  fon 
frère  ,  s'il  n'eût  pas  fenti  qu'Abel  valoit 
mieux  que  lui ,  &  qu'il  méritoit  davan- 
tage le  bienfait  dont  Dieu  le  combloit. 
On  croit  donner  de  l'émulation  aux  en- 
fants en  les  donnant  réciproquement 
pour  exemple  les  uns  aux  autres,  ôc 
l'on  produit  prefque  toujours  l'effet 
contraire  :  car ,  fans  compter  la  haine 
qu'on  excite  quelquefois  en  eux,  on 
abâtardit  fouvent  leur  efprit  &  leurs 
talents  en  voulant  y  donner  trop  de  ref- 
fort.  Quoique  tous  les  hommes  naiffent 
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avec  l'envie  de  dominer ,  la  pareiïe  ôc 
i'éloignement  qu'ils  ont  naturellement 
pour  le  travail ,  &  la  peine  de  quelque 
genre  qu'ils  foient^  portent  aifément 
le  découragement  dans  leur  ame,  dès 
qu'on  leur  fait  appcrcevoir  qu'ils  font 
encore  loin  du  but ,  &  qu'un  autre  les 
a  devancés.  Pour  mettre  nos  paflions  à 
profit,  il  ne  faut  pas  les  choquer  de 
front ,  fans  quoi  ce  ne  font  plus  que  des 
foiblefles,  qui  deviennent  même  quel- 
quefois des  vices ,  &  dont  on  ne  peut 
tirer  aucun  avantage  :  il  faut  que  le  bien 
fe  préfente  à  nous  comme  par  hafard. 
Si  nous  pouvons  nous  fçavoir  gré  de  l'a- 
voir faifi ,  fans  qu'on  nous  l'ait  fait  re- 
marquer ,  l'émulation  s'enfuivra  à  coup 
fur  pour  ceux  qui  en  font  fufceptibles  ; 
au  lieu  que  les  exemples  de  comparai- 
fon  qu'on  préfente  ordinairement  aux 
enfants  pour  les  exciter  à  mieux  faire  9 
découragent  les  efprits lents ^  Ôcirritent 


les  caractères  adifs  6c  hautains ,  fans 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  en  tirent  au- 
cun fruit. 

La  différence  du  fexe  (  comme  je 
crois  l'avoir  prouvé  )  n'ajoute  pas  à  l'a- 
mitié d'une  fœur  pour  fon  frère  un  de- 
gré de  fentiment  alfez  vif  pour  la  met- 
tre à  l'abri  d'une  paffion  aufïî  baffe  que 
celle  de  l'intérêt.  L'envie  ôc  la  jaloufie 
rompent  fouvent  entre  les  frères  des 
nœuds  que  la  nature  avoit  à  peine  for- 
més :  ces  deux  pafïions  ayant  un  empire 
encore  plus  abfolu  fur  les  femmes  que 
fur  les  hommes ,  y  doivent  produire  des 
effets  plus  marqués  ;  ainfî  _,  en  ne  fuppo- 
fant  entre  deux  fœurs  aucune  analogie 
dans  le  caraâère ,  elles  n'ont  point  de 
raifon  pour  s'aimer^  fi  ce  n'eft  l'habi- 
tude de  vivre  enfemble;  elles  en  ont 
mille  pour  fe  craindre,  &  par  confé- 
quent  pour  fe  haïr.  Les  grâces  &  la 
beauté  font  prefque  les  feuls  avantages 
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des  femmes  ,  ou  du  moins  ceux  qui 
peuvent  leur  procurer  le  plus  de  plai- 
firs.  C'efî:  un  genre  de  mérite  dont  elles 
jouiflent  à  chaque  inftant,  &  avec  toute 
forte  de  perfonnes.  Il  n'exige  ni  peine 
ni  travail^  c'eft  un  don  que  la  nature 
accorde,  fans  qu'il  en  coûte  rien  pour 
Facquérir.  Celles  qui  le  poiTedent  doi- 
vent donc  être  regardées  comme  les 
plus  heureufes.  Quel  motif  de  jaloufie 
pour  une  jeune  perfonne,  fi  fa  fœur  eft 
plus  jolie  qu'elle,  de  la  voir  continuel- 
lement l'objet  de  l'admiration  ôc  de 
l'emprefTement  de  la  plupart  des  hom- 
mes, tandis  qu'à  peine  fçait-on  qu'elle 
exifte  !  Elle  a  de  l'efprit,  des  talens , 
même  du  fçavoir  ;  mais  on  ignore  ce 
qu'elle  vaut  :  on  n'en  eft  pas  affez  occu- 
pé pour  la  mettre  à  portée  de  briller  ;  ôc 
le  peu  de  cas  qu'on  fait  d'elle  la  rend  ti- 
mide. Sa  fœur  n'a  que  de  la  beauté  ;  mais 
fa  vue  feule  en  inftruit ,  on  la  quitte  du 
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reûe  ;  toutes  les  préférences  font  pour  el- 
le,  &  il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  foit 
un  fujet  d'humiliation  pour  fa  fœur.  Les 
parents  même  fontfouventaflez  injuftes 
pour  participer  au  preftige  :  ils  contem- 
plent leur  ouvrage  avec  complaifance  , 
àc  donnent  toute  leur  tendrelTe  &  tous 
leurs  foins  à  celle  fur  qui  le  Public  a  les 
yeux  ;  ils  lui  fçavent  gré  d'être  belle  ;  & 
des  attraits  pafifagers  lui  procurent  la 
même  confidération  que  le  mérite  ôc  la 
vertu.  Si  les  faveurs  de  la  fortune  vien- 
nent mettre  le  comble  à  tous  ces  avan- 
tages ,  &  qu'un  mariage  brillant  la  pla- 
ce dans  un  état  plus  élevé  que  celle  à 
qui  la  nature  a  refufé  fes  frivoles  agré- 
mens^  le  dépit  Ôc  la  colère  fe  joignent 
bientôt  à  l'envie  &  à  la  jaloufie  ;  la  cor- 
dialité ,  loin  de  croître  ,  diminue  de 
jour  en  jour;  l'indifférence  fe  tourne 
en  aigreur  ;  on  cherche  à  s'humilier  ré- 
ciproquement y  à  s'enlever  des  conque- 
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tes ,  à  relever  fes  ridicules  ;  &  fi  l'on  ne 
fe  déchire  pas  ouvertement  par  refpecl 
humain,  la  vengeance  n'en  eft  que  plus 
fanglante.La  rivalité  entre  deux  femmes 
que  les  liens  du  fang  n'obligent  point 
de  vivre  enfemble ,  ou  du  moins  de  fe 
voir  fouvent,  ne  produit  quelquefois 
que  de  l'éloignement  &  de  la  froideur  ; 
mais  entre  deux  fœurs ,  c'eft  de  la  hai- 
ne. Il  efl:  difficile  de  refter  dans  l'indiffé^ 
rence  pour  ceux  qui  nous  touchent  de 
près ,  nous  avons  trop  d'intérêt  à  les 
bien  connoître  pour  ne  pas  les  étudier; 
&  quand  nous  n'aimons  pas  ceux  avec 
qui  nous  vivons ,  il  faut  que  les  motifs 
qui  nous  en  éloignent  foient  infurmon- 
tables. 

On  voit  par  les  différens  tableaux 
que  je  viens  de  préfenter ,  qu'à  moins 
de  cette  heureufe  fympathie  que  le  rap- 
port des  goûts  &  des  façons  de  penfer 
peut  faire  naître  Ôc  entretenir,  les  frères 
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&  les  fœurs  non-feulement  n  ont  pas 
plus  de  raifon  pour  s'aimer ,  que  ceux 
que  la  nature  n'a  point  unis  ;  mais  qu'ils 
ont  de  plus  grands  obftacles  à  vaincre 
que  ceux  qui  ne  doivent  leur  connoif^ 
fance  qu'au  hafard. 

Il  eft  vrai  que  lorfque  la  nature  bien- 
faifante  fait  naître  entre  les  frères  ôc  les 
fœurs,  cette  conformité  d'efprit  ôcde 
fentiment  qui  feule  peut  former  des  liai- 
fons  durables  ,  l'attrait  eft  beaucoup 
plus  vif  qu'entre  deux  perfonnes  qui  ne 
doivent  fouvent  leur  amitié  qu'à  des 
circonftances  heureufes.  Alors  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  éloigner  les  frères 
les  uns  des  autres,  fert  à  les  rappro- 
cher ;  la  connoiiTance  intime  de  leur 
caradère,  l'habitude  de  vivre  enfem- 
ble,  la  connexité  des  intérêts,  les  avan- 
tages qu'ils  peuvent  retirer  de  leur 
union,  les  faveurs  de  la  fortune,  &  les 
honneurs  qui  peuvent  rarement  tomber 
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fur  les  uns  fans  rejaillir  furies  autres^ 
le  crédit  ôc  la  réputation  même ,  font 
des  jouifTances  communes  entre  deux 
frères  qui  s'aiment  ;  ce  font  des  motifs 
de  plus  pour  s'aimer  à  chaque  inftant 
davantage^  &  toujours  avec  un  agré^ 
ment  nouveau.  S'il  eft  un  bonheur  dans 
ce  monde ,  c'efl:  celui-là  fans  doute ,  ôc 
le  plus  défirable  de  tous.  Quelle  féli- 
cité ,  quand  un  heureux  penchant  f(^ait 
nous  rendre  nos  devoirs  aimables ,  ôc 
réunir  les  charmes  paifibles  de  la  vert^i, 
avec  la  vivacité  du  plaifir  ! 

CHAPITRE    VI. 

De  l'atnitié  de  parenté. 

L 'amitié  de  parenté  a  toujours  joué 
un  grand  rôle  dans  le  monde  :  on  plaint 
particuherement  ceux  à  qui  les  loix, 
par  refpe£t  pour  les  mœurs,  n'ont  point 

accordé 
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accordé  d'état  ^  parce  qu'ils  n'ont  per-' 
fonne  qui  puifTe  s'intcrefTer  à  eux.  Les 
grandes  familles  au  contraire  font  tou- 
jours sures  de  trouver  de  l'appui^  ôc 
des  refTources  dans  leurs  malheurs  :  On 
na  point,  dit-on^  de  meilleurs  amis  que 
fes  parents  :  il  en  faut  toujours  revenir-là.. 
Ou  trouver  de  la  confoiation,  fi  ce  nefl 
dans  fa  famille  ?  Taime  fort  Acafie ,  dit 
Timagène ,  cefi  mon  coufin  ;  nous  nous 
voyons  fouvent  f  <&  je  compte  beaucoup  fur 
lui.  Ces  propos  &  plufieurs  autres  que 
je  pourrois  rapporter ,  qu'on  tient  ordi-^ 
nairement  fans  trop  favoir  pourquoi, 
ôc  Amplement  parce  qu'on  les  a  enten- 
du tenir,  ont  infenfiblement  accoutu- 
mé le  vulgaire  à  croire  que  les  liaifons 
de  parenté  entraînoient  les  liaifons  de 
cœur.  Il  y  a  d'ailleurs  un  grand  nombre 
de  gens  qui  aiment  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  ou  qui  du  moins  croyent 
aimer  tout  ce  qui  leur  appartient ,  fans 
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aucun  autre  motif  que  celui  de  la  pof- 
feflion.  Leur  terre ,  leurs  chevaux  ^  leurs 
équipages^  leurs  meubles,  tout  acquiert 
une  valeur,  tout  a  droit  à  leur  attache- 
ment ,  dès  qu'ils  en  ont  fait  l'emplette. 
L'amitié  que  prefque  tous  les  hommes 
ont  pour  leurs  parents,  ne  feroit-elle 
pas  du  même  genre  ?  J'en  ai  grand  peur. 
En  effet,  qu'on  leur  annonce  un  coufin 
de  Pondichéri  qu'ils  n'ont  jamais  vu, 
ôc  dont  ils  n'ont  jamais  entendu  parler, 
ils  le  comblent  de  carefTes,  ils  le  pré- 
fentent  à  toutes  leurs  connoilfances ,  & 
en  très-peu  de  tems  il  devient  l'ami  in- 
time de  la  maifon  :  il  eft  vrai  qu'on  peut 
dire,  à  l'égard  de  ceux  de  cette  clafle, 
que  s'ils  trompent  les  autres  fur  leur 
amitié  prétendue ,  ils  y  font  les  premiers 
trompés;  &  leurs  fentiments,  s'ils  en 
font  fufceptibles,  ont  toujours,  de  quel- 
que genre  qu'ils  foient,  la  bonhomie  pour 
principe.  Mais  que  dirons-nous  de  ceux 


qui  ne  fentent  cette  efpece  d'inftiiiâ: , 
que  la  nature  leur  infpire  pour  leurs  pa-= 
rents ,  que  lorfque  la  fenfibilité  de  leur 
cœur  fe  trouve  d'accord  avec  leur  for- 
tune ?  Avouons  la  dette ,  &  nous  con- 
viendrons que  le  fentiment  qui  n'ell  fon« 
dé  que  fur  la  parenté ,  eft  une  chimère 
inventée  par  l'intérêt  ôc  la  vanité,  que 
le  préjugé  accrédite ,  que  Thabitude 
perpétue,  &  que  Fineptie  encenfe.  Le 
befoin  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  a  d'être  entouré  pour  charmer 
l'ennui  qui  le  dévore,  le  fait  courir  après 
l'ombre  de  l'amitié ,  quand  la  réalité  iiiî 
manque  :  il  croit  la  trouver  dans  les  pro- 
cédés ,  &  les  devoirs  mutuels  qu'exige 
la  parenté  &  l'intérêt  qu'il  a  d'accrédi- 
ter ce  preftige ,  revêt  la  bienféance  du 
nom  de  fentiment  ;  mais  c'eft  en  vain 
qu'il  le  prophane ,  &  leur  cœur  l'ignore 
toujours,  quoique  leur  bouche  en  parle 
fans  cefle. 

Eij 
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CHAPITRE    VII. 

T)e  î amitié  des  femmes  pour  leurs 

maris  y  (^  des  maris  pour  leurs 

femmes. 

O  'i  L  Y  A  un  fentiment  dont  la  nature 
doive  s'honorer ,  ôc  qui  puifle  exifter 
fans  que  l'ambition  ,  l'intérêt  &  l'a- 
mour -  propre  en  faflent  la  plus  grande 
partie ,  c'eft  fans  doute  l'amitié  entre 
les  maris  &  les  femmes.  Le  lien  facré 
qui  les  unit  eft  refferré  fans  cefTe  par 
les  divers  événements  qui  remplifTent 
leur  vie  :  ils  les  partagent  également. 
La  naiiïance  de  leurs  enfants ,  leur  édu- 
cation ^  leurs  progrès ,  leur  établiffe- 
ment ,  tout  concourt  à  rapprocher  ce 
que  le  ciel  ôc  les  loix  ont  déjà  joint.  Le 
fouverain  Maître  du  monde,  voulant 


faire  des  heureux  en  nous  créant  ^  for- 
ma lui-même  l'union  de  deux  êtres  faits 
pour  s'aimer,  &  qui  trouvent  dans  la 
nature  même  le  principe  de  leur  atta- 
chement. En  effet ,  fi  les  hommes  n'a- 
voient  point  interverti  l'ordre  établi  par 
le  Créateur,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
toutes  les  âmes  bien  nées,  ne  trouvaffent 
dans  le  mariage  la  plus  grande  félicité 
à  laquelle  des  créatures  mortelles  puif- 
fent  afpirer  ;  mais  l'empreinte  de  nos 
paiïions  ,  dont  on  trouve  des  traces 
malheureufes  par-tout  où  l'on  trouve 
des  hommes ,  ne  fe  remarque  dans  au- 
cune de  leurs  a£tions  avec  autant  d'é- 
vidence que  dans  les  projets  d'établif- 
fement.  On  ne  fe  marie  prefque  jamais 
que  par  intérêt ,  par  ambition ,  ou  par 
un  defir  effréné  qu'on  prend  pour  du 
fentiment ,  Ôc  qui  n'efl ,  pour  l'ordinai- 
re ,  qu'une  fenfation  momentanée  que 
la  jouiffance  tourne  mêm^  en  dégoût» 

Eiij 
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Comment  des  liens  contra£lés  fous  de 
tels  aufpices  pourroient  -  ils  être  heu- 
reux ?  Comment  être  sûr  d'aimer  tou- 
jours ce  qu'on  ne  voit  qu'à  travers  le 
voile  des  pallions  ?  Les  nôtres  ne  font 
pas  même  les  feules  à  redouter  ;  celles 
de  nos  parents  pour  n'en  pas  avoir  le 
délire  extérieur,  n'en  font  pas  moins 
aveugles  ;  elles  lés  rendent  même  fou- 
vent  barbares  ;  &:  l'on  a  vu  des  pères 
faire  contracter  à  leurs  enfans ,  fans  fré- 
mir y  des  engagements  que  leur  cœur 
défavouoit,  &  quelquefois  dans  le  mo- 
ment même  que  leur  bouche  en  pro- 
nonçoit  le  ferment Serment  terri- 
ble ,  fait  à  la  face  des  autels,  fait  à 
Dieu  même ,  &  qu'on  ne  fauroit  violer 
fans  crime  !  Cependant,  oferois-je  le 
dire  ?  quelles  font  pour  l'ordinaire  les 
fuites  funeftes  d'un  lien  que  la  vertu , 
l'eftime  &  Tamitié  n'ont  point  tiflu? .... 
Couvrons  plutôt  d'un  voile  impénétra- 
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tie  des  objets  dont  la  pudeur  rougît, 
que  la  religion  réprouve ,  &  que  l'hon- 
nêteté condamne.  N'altérons  point  le 
refpeâ:  dû  à  la  fainteté  de  l'union  con- 
jugale ,  par  un  tableau  trop  fidèle  des 
égarements  qu'un  nœud  mal  -  afibrti 
entraîne  trop  fouvent.  Oublions  des 
malheurs  que  la  perverfité  a  rendu  trop 
communs  :  l'habitude  d'en  être  les  té- 
moins ,  a  corrompu  jufqu'à  nos  juge- 
ments ;  &  nous  ne  regardons  plus  que 
comme  une  foiblefle  ce  que  la  vertu 
nommoit  vice ,  quand  on  rougilToit  en- 
core d'être  vicieux.  Ecartons  loin  de 
nous  des  objets  auffi  humiliants  pour 
l'humanité  ;  &  pour  relever  notre  cou- 
rage 5  que  la  dépravation  des  m.œurs  a 
énervé ,  fixons  les  yeux  fur  cette  fem- 
me incomparable ,  le  modèle  de  toutes 
les  femmes  par  fon  attachement  pour 
fon  mari;  fa  confiance  dans  fes  mal-» 
heurs  ^  ôc  fa  fermeté  dans  l'exemple 

Eiv 
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magnanime   qu'elle   donna  à  Pœtus  5 
pour  l'exciter  à  fe  donner  la  mort  *. 

Après  la  défaite   de  Scribonianus , 
dont  Pœtus  avoit  embraffé  le  parti ,  ce 
dernier  fut  fait  prifonnier ,  ôc  conduit 
à  Rome.    Arie  ne  pouvant  fe  réfoudre 
à  abandonner  fon  époux ,  après  avoir 
en  vain  fupplié  les  conducteurs  de  Ce- 
cina  Pœtus ,  de  la  recevoir  dans  leur 
vailTeau ,    s'embarqua   dans  un   mifé- 
Table  bateau  de  pêcheur  ;  &  méprifant 
le  danger  d'un  long  trajet  dans  un  na- 
vire aulTi  fragile  ^  elle  fuivit  ainfi  fon 
mari ,  depuis  la  Sclavonie  jufqu'à  Ro- 
me. Etant  un  jour  chez  TEmpereur  , 
elle  y  trouva  Junie  ,  veuve  de  Scribo- 
nianus ,  qui  voulut  s'approcher  d'elle 
comme  d'une  compagne  de  fes  mal- 
heurs ;  mais  Arie  la  repouffa  rudement  : 
Moi^  que  je  te  -parle  ,  lui  dit-elle,  nique 
je  t' écoute ,  toi  qui  vis  expirer  Scribonianus 

*  Lettres  de  Pline,  Liv.  3.  Chap.  \6, 
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'dans  tes  bras  ^  &  qui  vis  encore  !  Ces 
paroles  aufli  fières  que  tendres  ^  firent 
craindre  à  ceux  qui  s'intéreiïbient  à 
elle ,  qu'elle  n'eût  deiïein  d'attenter  à 
fa  vie.  Elle  tenta  vainement  de  fe  don- 
ner la  mort,  en  fe  lançant  avec  force 
contre  les  m.urailles  de  fon  apparte- 
ment ;  mais  voyant  que  fes  efforts 
étoient  inutiles^  elle  alla  trouver  Fœ- 
tus ;  &  après  avoir  employé,  pour  l'en- 
gager à  céder  au  deftin,  cette  éloquen- 
ce perfuafive  que  le  cœur  feul  peut  ins- 
pirer ,  voyant  qu'il  héfitoit  encore ,  elle 
tira  le  poignard  qu'il  portoit  à  fon  côté, 
&  fe  le  plongeant  dans  le  fein  :  Fais 
ainfi ,  PœtiiSf  lui  dit-elle;  l'ayant  retiré 
enfuite  tout  fanglant,  elle  le  lui  pré- 
fenta,  en  lui  difant  ces  paroles  mémo- 
rables :  Tiens  j  Pœtus,  il  ne  rn  a  point  fait 
de  mal  *.  Encouragé  par  un  exemple 

'^  Martial  a  interprété  ces  paroles  d'Arie>  de  la 
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aulTi  frappant  ,  ou  plutôt  péndtrd  de 
douleur  de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire 
Pœtus  ne  voulant  pas  furvivreun  inftant 
à  celle  qui  venoit  de  mourir  pour  lui , 
fe  perça  aufTi  -  tôt  du  même  fer  qui  ve- 
noit de  lui  ravir  une  femme  fi  digne  d'ê- 
tre aimée,  &  pour  qui  feule  il  pouvoit  re- 
gretter la  vie  :  cette  preuve  d'un  attache- 
ment fans  borne ,  n'eft  pas  la  feule  dont 
ia  vertu  des  femmes  puifle  fe  glorifier. 
L'hiftoire  nous  fournit  des  traits  fans 
nombre  de  tendreffes  conjugales  :  les 
Arthémifes,  les  Cornélies,  lesPorcies, 
îes  Paulines ,  ôc  plufieurs  autres  dont 
l'antiquité  nous  a  confervé  la  mémoire, 
font  des  témoignages  inconteftabies  que 

manière  la  plus  ingénxeufè  dans  cette  Epigramme  /î 
connue  : 

Cajîa  fuo  gîadhim  clim  traderet  Arta  Pœto 
Quem  de  vtfcerîbus  traxerat  îpfa  fuis  , 
Si  qiia  fdes  ,  vulniis  quod  fecî  ,  non  dolet ,  inquît^ 
5td  quod  tu  faciès-)  îd  milii ,  Pâte  y  dolet. 

Martial  ,  Liv.  i.  Epigr.   14* 
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cette  vertu  mâle  &  fenfible  n'eft  pas 
étrangère  à  un  fexe  qu'on  ne  croit  fait 
que  pour  les  grâces.  Quand  les  femmes 
font  libres  des  palTions  effrénées  qui  al- 
tèrent la  pureté  de  leur  cœur,  &  qui 
aviliffent  leur  ame ,  elles  font  capables, 
aulTi  bien  que  les  hommes  ^  de  ces  actes 
d'héroïfme  que  didle  le  fentiment  quand 
il  eft  joint  au  devoir. 

Comme  les  hommes  ont  en  général 
plus  de  courage  que  les  femmes^  Ôc  que 
leur  éducation  contribue  encore  à  aug- 
menter leur  force  phy fique  &  morale , 
on  ne  doit  point  être  furpris  des  a£les 
de  fermeté  que  le  fentiment  peut  leur 
infpirer  :  auffi  FHiftoire  a  - 1  -  elle  pris 
moins  de  foin  pour  les  tranfmettre  à  la 
poftérité  ;  il  ne  nous  refte  même  fur  cet 
objet  que  des  fables  qui  ne  méritent  pas 
d'être  rapportées.  Quelques  Auteurs 
cependant  ont  paru  y  ajouter  foi.  Va- 
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1ère  Maxime  ^  nous  a  confervd  plu- 
fieurs  traits  de  ce  genre  ^  ;  mais  fa 
crédulité  ne  diminue  rien  de  l'abfurdité 
de  ces  prétendus  faits  ;  elle  fert  feule- 
ment à  prouver  le  peu  de  cas  qu'on  doit 
faire  du  témoignage  de  cet  Auteur, 
quand  il  n'eft  appuyé  de  celui  d'aucun 
autre.  , 

CHAPITRE    VIII. 

De  ï  amitié  des  femmes  pour  les  hommes  ^ 

(^  de  celle  des  hommes  pour  les 

femmes. 

(Quoique  les  femmes  paflent  pour 
avoir  le  cœur  plus  tendre  que  les  hom- 

a  Valere  Maxime,  citoyen  Romain,  vivoit  fous  le 
règne  de  Tibère. 

*>  Liyre  4.  Chap.  6, 


DE       lA  M  IT  1  e\  77 

mes  5  je  les  crois  cependant  moins  fuf- 
ceptibles  d'amitié  ;  ôc  je  penfe  que  la 
tendrefTe  qu'on  leur  attribue,  eft  plu- 
tôt l'effet  de  la  foibleiTe  que  du  fenti- 
ment.  Elles  ont  toutes  allez  générale- 
ment le  don  des  larmes  ;  &  cette  preu- 
ve de  fenfibilité ,  très  -  équivoque  pour 
l'ordinaire,  les  fait  jouir  d'une  réputa- 
tion que  rarement  elles  méritent.  Uni- 
quement occupées  de  leur  beauté,  elle 
eft  leur  idole ,  &  ce  n'efi:  qu'à  elle  qu'el- 
les facrifient  ;  la  coqueterie  qui  eft  leur 
vice  dominant  *,  &  le  réfultat  de  l'a- 
mour excelTif  qu'elles  ont  pour  elles- 
mêmes,  ne  permet  guère  à  l'amitié  de 
trouver  place  dans  leur  cœur.  Ce  fen- 
timent  qui  fuppofe  un  dévouement  en- 
tier pour  l'objet  aimé ,  eft  incompatible 
avec  celui  qui  rapporte  tout  à  lui,  corn- 

*  Toute  femme  ejl  coquette  ou  par  rafinement. 
Ou  par  ambition  ,  ou  par  tempérament. 

Le  Philofophc  marié  ,  Attc  i,  Scène  j.  De/touches, 
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me  à  fon  principe  &  à  fa  fin.  La  Bruyè- 
re que  je  cite  toujours  avec  vénération, 
dit  que  les  femmes  n'ont  gueres  de 
principes  ^  ;  par  conféquent  elles  font 
rarement  capables  d'un  fentiment  fuivi 
&  ra'^onné.  Le  célèbre  Citoyen  de  Ge- 
nève )  dont  la  fublime  éloquence  nous 
fait  quelquefois  oublier  que  fes  princi- 
pes ne  font  pas  toujours  vrais  ^  prétend 
que  les  femmes  font  même  incapables 
de reflentir l'amour^.  Pour  moi  qui  pen- 
le  qu'il  ne  faut  que  des  fens  pour  cette 
paffion  5  quand  on  la  confidere  fans  en- 
îhoufiafme^  je  les  y  crois  pour  le  moins 
aufîi  propres  que  les  hommes  ;  mais  l'a- 
mitié qui  exige  de  la  fermeté  dans  l'â- 
me ,  de  la  julieiïe  dans  les  idées,  de  la 
conféquence  dans  les  principes,  de  la 
vérité  dans  le  cara£i:ère ,  de  la  conflan- 

a  Les  Caraftcres  &  les  Mœurs  de  ce  iîécle.  Tom  r, 
p.  loo  dis  femmes. 

■»  Lettres  de  J.  J.  Roufleau  à  M.  Dalembert,  fur 
les  Speâacles,  pag.  i<?3,  n. 
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ce  dans  la  conduite ,  &  du  difcerne- 
ment  dans  le  choix,  convient  très-peu 
à  un  fexe  foible  par  fa  nature ,  frivole 
Il  par  fon  éducation ,  étourdi  par  préten- 
tion ,  coquet  par  vanité  ,  &  inconftant 
par  défœuvrement.  Les  femmes  ne  font 
donc  capables  d'amitié  qu'autant  qu'el- 
les s'éloignent  de  leur  effence ,  &  qu'el- 
les fe  rapprochent  davantage  des  vertus 
mâles  qui  caradérifent  les  hommes  fu- 
périeurs.  En  font -elles  plus  aimables  ? 
Je  n'ofe  décider  la  queftion;  mais,  à 
coup  fur,  elles  en  valent  mieux. 

D'après  le  portrait  que  je  viens  de 
faire  des  femmes,  on  doit  juger  aifé- 
ment  que  je  ne  crois  pas  à  l'amitié  de 
la  plupart  d'entre  elles ,  quoiqu'en  gé- 
néral ,  elles  en  faflent  plus  de  montre 
que  les  hommes.  Il  paroîtroit  cepen- 
dant qu'elles  font  plus  fufceptibles  de 
ce  fentiment  pour  les  hommes,que  pour 
les  femmes  ^  &  fi  je  crois  jamais  à  leur 
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amitié,  ce  fera  à  celle  de  ce  genre  :  mais," 
eft-ce  de  l'amitié  pure  ?  La  Bruyère  en 
a  fait,  avec  raifon,  une  clafTe  à  part 
entre  l'amitié  &  l'amour  *  ;  &  je  fuis 
bien  tenté  de  croire  qu'il  penfoit,  ainfî 
que  moi,  qu'elle  participe  bien  plus  du 
dernier,  que  de  la  première.  Nos  fens 
nous  égarent  fi  fouvent,  &  nous  avons 
tant  d'intérêt  à  nous  méprendre  fur 
leurs  impreflions ,  qu'il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  que  nous  décorons  fouvenc 
nos  fenfations  du  nom  de  fentiment , 
pour  pouvoir  en  jouir  fans  remords  ; 
l'attrait  réciproque  que  la  nature  a  mis 
entre  les  deux  fexes ,  a  trop  d'empire 
fur  nous  pour  que  nous  puifïions  démê- 
ler aifément  le  phyfique  du  moral.  D'a- 
près ce  principe ,  fi  l'attachement  d'u- 
ne femme  pour  un  homme  n'efî:  pas 
criminel,    il  eft  au  moins  dangereux, 

*  I,es  Caraâères  &  les  Moeurs  de  ce  iîécle.  Tome  i, 
pag.  114  du  Ca'Mr, 

tant 
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tant  que  fes  fens  font  encore  fufceptibles 
d'émotion  ;  &  je  confeiilerai  toujours  à 
une  femme  d'éviter  toute  iiaifon  fuivie 
avec  un  homme  capable  de  lui  plaire  : 
Tillufion  eft  trop  à  craindre  fur  cet  ob- 
jet, pour  ofer  s'en  repofer  fur  la  pureté 
de  fes  intentions.  On  croit  n'avoir  que 
de  l'amitié  quand  on  a  déjà  du  goût  ;  ôc 
lorfqu'on  s'apperçoit  du  goût,  l'amour 
a  déjà  fait  trop  de  progrès,  pour  qu'il 
foit  temps  de  lui  réfifter. 

Si  le  commerce  des  hommes  efl 
dangereux  pour  les  fen^mes,  celui  des 
femmes  ne  l'eft  pas  moins  pour  les  hom- 
mes. Outre  qu'il  rétrécit  le  cercle  de 
leurs  idées  par  l'habitude  qu'ils  con- 
traient de  s'occuper  des  petites  chofes 
qui  rempliffent  la  vie  des  femmes,  ils 
ont  encore  l'amour  à  redouter.  Quoi- 
que moins  foibles  que  ces  dernières; 
plus  occupés  qu'elles,  ôc  moins  expo- 
fés  par  conféquent  aux  befoins  d'une 

F 
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paiïion  pour  remplir  le  vuide  de  leur 
ame,  comme  leur  éducation  n'eft  pas 
aufli  fëvère  fur  le  chapitre  de  la  galan- 
terie^ ôc  que  leur  réputation  n'en  eft 
pas  altérée^  une  liaifon  intime  avec  une 
femme  aimable  eft  encore  plus  à  crain- 
dre pour  eux.  Ce  fexe  à  qui  les  grâces 
font  échues  en  partage  y  eft  d'autant 
plus  fcduifant^  qu'il  met  prefque  tou- 
jours de  l'art  dans  fa  conduite,  par  inf- 
tin6t  y  par  projet  ou  par  habitude  ;  en  un 
mot ,  toutes  les  circonftances  fe  réunif^ 
fent  pour  que  le  péril  foit  encore  plus 
certain  pour  les  hommes  vis-à-vis  des 
femmes  y  que  pour  ces  dernières  vis-à- 
vis  des  hommes ,  parce  qu'ils  ont  moins 
de  préjugés  à  combattre  j  (  car  pour  les 
principes ,  ils  font  les  mêmes  pour  les 
deux  fexes  ).  Je  fuis  même  perfuadé 
que  fi  les  hommes  étoient  de  bonne  foi, 
ils  avoueroient  qu'ils  n'ont  jamais  ref- 
fenti  d'amitié  tendre  pour  aucune  fem- 
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me  f  qu'elle  n'ait  été  accompagnée  de 
cette  émotion  douce  que  les  fens  feuls 
peuvent  exciter.  On  me  trouvera  fans 
doute  trop  févère ,  Ôc  l'on  concluera  de 
mes  principes,  que  je  prétens  profcrire 
!e  commerce  le  plus  agréable  de  tous  , 
&  en  même  temps  le  plus  innocent  ; 
mais  je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  ôter 
aux  deux  fexes  la  plus  grande  douceur 
de  leur  vie;  je  veux  feulement,  en  les 
éclairant  fur  les  foibleiTes  inféparables 
de  l'humanité ,  les  prémunir  contre  les 
dangers  où  ils  font  expofés,  même  avec 
les  intentions  les  plus  pures.  Le  réful- 
tat  de  mes  réflexions  fur  cet  objet ,  eli: 
qu'un  homme  &  une  femme  ne  peu- 
vent être  certains  de  l'efpece  de  fenti- 
ment  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre ,  que 
lorfque  l'âge  a  amorti  le  feu  des  paf- 
fions,  que  leurs  fens  font  muets ,  ôc  que 
la  différence  du  fexe  eft  devenue  nulle 
pour  eux, 

Fij 


CHAPITRE    IX. 

T)e  ï amitié  qui  fuccede  à  t amour. 

Il  est  fi  rare  que  l'amitié  fuccede 
à  l'amour  ^  qu'on  doit  prefque  regarder 
ce  paflage  comme  un  phénomène.  Cette 
paffion  n'ayant  d'autre  principe  pour 
l'ordinaire  que  l'impreflion  que  font  fur 
nos  fens  les  grâces  &  la  beauté  ;  dès 
que  cette  imprelfion  ceffe,  il  ne  refte 
rien  dans  le  cœur  :  eh  !  comment  y  ref- 
teroit-il  du  fentiment,  quand  les  fenfa- 
tions  auxquelles  il  doit  fa  nailfance  n'e- 
xiftent  plus.  Un  homme  eft  de  bonne 
foi  y  fans  doute ,  quand  il  fait  à  fa  mai- 
trèfle  le  ferment  de  l'aimer  toujours  ; 
&  une  femme  n'eli  pas  faufle  non  plus , 
quand  elle  jure  à  fon  amant  la  même 
chofe.  En  effets  fi  leurs  fens  éprou- 
voient  toujours  le  môme  degré  d'émo- 
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tlon,  ils  ne  feroient  jamais  parjures; 
I  mais  comment  compter  fur  une  fidélité 
qui  n'efi:  fondée  que  fur  le  plaifir  :  eh  ! 
quel  plaifir?  le  plus  vif  de  tous,  dont 
les  fens  font  la  bafe ,  &  par  conféquent 
fujet  à  la  fatiété  :  un  plaifir  exclufif  qui 
énerve  l'ame,  &  qui  lui  ravit  jufqu'au 
fentiment  de  fon  exiftence,  qui  ne  fub- 
fifte  que  par  le  defir,  &  qui  creufe  lui- 
même  fon  tombeau  par  la  jouiiTance. 
Le  calme  infipide  qui  fuccede  à  cette 
ardeur  brûlante ,  rend  d'autant  plus  in- 
capable d'amitié,  que  tout  paroît  froid , 
après  une  efFervefcence  aufli  violente  : 
nos  fens  accoutumés  à  jouir,  quoique 
muets  pour  l'objet  qui  les  excitoit,  dé- 
firent encore,  &  cherchent  en  lui  vai- 
nement les  charmes  qui  les  avoient  fé- 
duits.  Ils  ne  les  retrouvent  plus  :  com- 
ment le  goût  naîtroit-il  dans  le  fein  de 
la  fatiété  ;  &  qu'e(l-ce  que  l'amitié  fans 
le  goût  ?  Malgré  l'expérience  journa- 

f-^    •  •  • 

Fiij 


iiercj  on  paroît  encore  furpris  de  voîf 
un  amant  ôc  une  maîtrefTe  qui  fem- 
bloient  avoir  l'un  pour  l'autre  le  fenti- 
ment  le  plus  vif,  qui  fe  cherchoient 
fans  cefTe ,  &  ne  fe  voyoient  jamais  af- 
fez ,  perdre  au  bout  de  peu  d'années  , 
quelquefois  même  de  peu  de  mois,  cet 
attrait  exclufif  qui  les  rendoit  infenfi- 
blés  à  tout  autre  plaifir  qu'à  celui  de 
s'aimer,  &  de  fe  le  dire.  Je  paffe  fousfi- 
lence  ces  ruptures  d'éclat  caufées  par 
la  jaloufie  ou  le  mépris ,  fuivies  de  pro- 
pos fcandaleux  &  indécens  dont  l'hon- 
nêteté rougit ,  &  qui  déshonorent  éga- 
lement celui  qui  quitte  &  celle  qui 
tû.  quittée  ;  mais  je  parle  de  ces  êtres 
frivoles,  qui,  féduits  par  les  attraits  d'un 
joli  vifage,  &  par  les  grâces  extérieu- 
res ,  prennent  fans  exam.en  le  tumulte 
excité  dans  leurs  fens,  pour  du  fenti- 
ment;  &  font  eux-mêmes  furpris  de 
leur  yvreffe  lorfqu'elle  eft  pafTée.  Coni- 
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me  lis  ne  connoifTent  en  eux  récipro- 
quement que  ce  qui  peut  toucher  leurs 
fens;  dès  que  ces  derniers  font  émouf- 
fés ,  leur  cœur  n'a  plus  rien  à  dire  ;  ils  font 
embarraffés  lorfqu'ils  fe  trouvent  feuls. 
Plus  leurs  exprelTîons  étoient  vives  , 
quand  l'amour  les  di£loit,  plus  elles  de- 
viennent froides  &  languilfantes  quand 
il  eft  éteint.  Cet  attrait  même  que  la 
nature  a  mis  entre  les  deux  fexes  eft 
perdu  pour  eux ,  parce  qu'il  eft  toujours 
fondé  fur  un  defir  obfcur  dont  les  cœurs 
les  plus  vertueux  ne  font  pas  exempts  , 
quoiqu'ils  n'en  démêlent  pas  le  princi- 
pe :  mais  quand  l'amour  eft  détruit,  ce 
defir  même  eft  épuifé,  &  il  ne  laiffe 
après  lui  qu'un  vuide  affreux  que  rien 
ne  fauroit  remplir. 

On  me  citera ,  fans  doute ,  des  exem- 
ples frappants  d'amitiés  tendres  qui  ont 
fuccédé  à  l'amour  le  plus  ardent ,  mais 
dans  le  plus  grand  nombre,  ce  n'eft  que 

*Fiv 
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l'habitude  qu'on  prend  pour  du  fentî- 
ment.  Uinfipidité  qu'éprouvent  ceux 
qui  font  dans  ce  cas ,  en  efl:  une  preuve 
évidente  ;  celui  qui  trouble  leurs  froids 
entretients  ,  quelque  indifférent  qu'il 
leur  foit,  eft  pour  eux  un  ange  tutélaire 
qui  vient  charmer,  du  moins  pour  quel- 
ques moments ,  l'ennui  qui  les  dévore. 
Il  en  eft ,  à  la  vérité ,  qui  font  dire  ea 
les  voyant ,  que 

V amitié  qui  naît  de  V amour. 
Vaut  encore  mieux  que  V amour  même  *  ; 

mais  ils  font  rares  :  encore  ce  phéno-«' 
mène  ne  fe  rencontre- 1- il  prefque  ja- 
mais qu'entre  deux  perfonnes  dont  l'â- 
ge feul  a  amorti  le  feu  de  la  paffion  , 
qui  n'ont  plus  de  defirs  à  fatisfaire ,  ôc 
qui  n'éprouvent  plus  que  le  befoin  du 
fentiment  ;  la  gradation  alors  ayant  été 
infenfible ,  ils  ont  eu  le  temps  de  fe 

*  î-e  Papillon  &  les  deux  Tourterelles. 

FahU  de  l'Abbé  de  Grecovrt, 
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connoître^ôc  d'apprendre  à  s'aimer  avant 
que  d'avoir  ceflc  de  fe  defirer.  A  mefure 
que  les  fens  perdoient  de  leur  empire , 
l'amitié  en  enrichiffoit  le  fien ,  &  les 
pertes  de  l'amour  étoient  remplacées 
par  elle.  Heureux  échange  pour  un 
cœur  vertueux  qui  n'a  cédé  à  fon  pen- 
chant que  par  foiblefle ,  dont  les  re- 
mords ont  toujours  troublé  les  plaifirs , 
&  dont  le  bonheur  ne  commence  que 
du  moment  qu'il  ceiïe  d'ctre  coupable  ! 
A  mefure  qu'on  fe  dégage  des  liens  des 
fens  5  le  fentiment  s'épure ,  le  fouvenir 
de  fes  fautes  paflées,  le  repentir  qui  les 
accompagne^  tout  contribue  à  rappro- 
cher deux  êtres  qui  deviennent  eftima- 
bles ,  dès  que  la  fageffe  a  delTiilé  leurs 
yeux.  Avec  qui  pleurer  fes  égarements 
avec  plus  de  confiance  ,  qu'avec  celui 
qui  les  a  partagés  ?  Où  trouver  plus  de 
confolation  que  dans  le  fein  d'un  amant 
que  la  vertu  a  rendu  notre  ami ,  &  qui 
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n'eft  plus  dangereux  ?  La  nouveautd  de 
la  fituation  qu'on  éprouve ,  la  paix  ôc 
la  douceur  qui  la  fuivent,  rendent  l'a- 
mitié d'autant  plus  vive  &  plus  agréa- 
ble, qu'on  peut  s'y  livrer  fans  crainte, 
&  que  le  pafTé  ne  nous  laifTe  que  les  re- 
grets propres  à  l'effacer  :  mais  il  n'y  a 
que  les  cœurs  vertueux  qui  puiffent 
goûter  cette  félicité  ;  ceux  dont  l'ame 
s'eft  confervé  pure  dans  le  temps  même 
que  leur  conduite  ne  l'étoit  pas ,  &  pour 
qui  l'eftime  peut  fuccéder  aux  defirs. 


CHAPITRE    X. 

De  [amitié  des  femmes  entre  elles , 

&  des  hommes  entre  eux. 

13  'a  P  R  E^  s  le  tableau  que  j'ai  ofé  faire 
des  femmes  dans  les  Chapitres  précé- 
dents, c  n  ne  doit  point  être  furpris  que 
je  regarde  comme  le  phénomène  le  plus 
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rare,  une  amitié  réelle  &  confiante  en- 
tre elles.  Outre  la  rivalité  qui ,  dans  ce 
fexe  volage ,  s'étend  fur  tous  les  objets  ; 
cet  attrait  d'inftincl  qui  rend  l'amitié 
adive ,  ôc  qui  lui  donne  cette  chaleur 
douce  qui  en  fait  tout  le  charme ,  ne 
peut  gueres  fe  rencontrer  entre  deux 
perfonnes  de  même  fexe. D'ailleurs,  /ettr 
fitjfifance  ordinaire,  comme  dit  Montai- 
gne ,  nejî  pas  pour  répondre  à  cette  confé- 
rence û"  communie ati'^n ,  nourrice  de  cette 
fainte  couture ,  ni  leur  ame  ne  femhle  ajfcz 
ferme  pour  foutenir  l'étreinte  d'un  nœud  fi 
prejfé  &  fi  durable  *.  Joignez  à  toutes 
ces  caufes  réunies,  que  l'efprit  de  do- 
mination eft  le  cara£lère  diftintlif  des 
femmes,  ôc  qu'elles  les  portent  jufque 
dans  leurs  fentiments  le  plus  tendres  ; 
c'eft  même  une  des  principales  raifons 
qui  les  rend  plus  capables  d'amitié  pour 
les  hommes,  que  pour  les  perfonnes  de 

^  Eflays,  Liv  i.  Chap.  -i-i -,  àe  V Amitié, 
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leur  fexe  ,  parce  qu'on  élevé  les  hom-' 
mes  dans  une  efpece  de  foumifîion  pour 
les  femmes.  Elles  en  tirent  vanité  ;  mais 
fi  elles  en  approfondifToient  le  motif, 
loin  d'en  être  plus  vaines ,  elles  en  fe- 
roient  humiliées.  Les  femmes  en  géné- 
ral veulent  des  efclaves,  Ôc  non  pas  des 
amis  :  l'amour  du  defpotifme  eft  incom- 
patible avec  le  fentiment  ;  &  comme 
prefque  toutes  les  femmes  ont  la  même 
pafTion^  il  eft  prefque  impoflible  qu'elles, 
s'aiment.  Cependant  on  ne  peut  pas  ré- 
voquer en  doute ,  me  dira  - 1  -  on ,  qu'il 
n'y  ait  eu,  ôc  qu'il  n'y  ait  même  encore 
des  femmes  qui  s'aiment  de  bonne  foi. 
Mais  a-t-on  examiné  avec  foin  le  motif 
de  leur  union  ?  Le  befoin,  le  plaifir,  ou 
l'efpérance  même  du  plaifir  ne  lui  ont- 
ils  pas  donné  nailfance  ,  ou  ne  l'entre- 
tiennent-ils  pas?  Je  ne  nierai  pas  ce- 
pendant qu  il  n'y  ait  des  femmes  qui  fe 
mettant  au  -  deffus  des  futilités  de  leur 
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fexe,  ne  s'élèvent  à  cette  vertu  mâle 
qui  rend  digne  de  l'amitié.  J'en  connois 
même  de  ce  genre ,  mais  elles  ne  font 
femmes  que  de  nom  ;  ôc  fi  elles  n'en  ont 
pas  toujours  les  grâces  ôc  les  agréments, 
les  qualités  de  leur  cœur  &  l'élévation 
de  leur  ame  ,  honoreroient  les  plus 
grands  hommes. 

Il  s'en  faut  bien  que  l'amitié  foit  aufli 
Tare  parmi  les  hommes  que  parmi  les 
femmes  ;  outre  qu'ils  ne  font  pas  ordi- 
nairement fufceptibles  des  petites  jalou- 
fies,  &  de  la  vanité  puérile  que  nous 
avons  reprochées  à  ces  dernières ,  la 
force  de  leur  ame  les  rend  plus  capa- 
bles d'un  lien  qui  demande  de  la  fer- 
meté &  de  la  confiance  :  l'ambition  feule 
peut  mettre  obilacle  à  leur  union  ;  mais 
dès  qu'ils  font  exempts  de  cette  paflion 
intraitable  ,  pourvu  que  d'ailleurs  ils 
foient  vertueux ,  ils  font  dignes  de  l'a- 
jnitié.  Les  hommes  laborieux  &  retirés 
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fur-tout,  font  plus  propres  à  ce  fentî* 
ment  que  les  autres  :  les  amufements 
frivoles  dont  le  monde  eft  occupé ,  ôc 
l'ivrefle  des  plaifirs  n'ont  point  énervé 
leur  efprit  ni  abâtardi  leur  cœur.  Le 
commerce  trop  fréquent  des  gens  dé- 
fœuvrés ,  ne  leur  en  a  point  fait  contrac- 
ter les  miferes  &  les  foibleffes  ;  leurs 
mœurs  ne  font  point  altéxées  par  des 
exemples  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
font  féduifants  ;  leur  ame  a  tout  fon  rel^ 
fort  ;  leur  vertu  eft  intacte ,  fans  avoir  de 
combats  à  foutenir  ;  la  retraite  les  met 
à  l'abri  des  dangers ,  &  l'auftérité  Stoï- 
cienne 5  ne  trouve  en  eux  aucune  paf- 
fion  à  vaincre  :  c'eft  dans  les  hommes 
de  ce  caraûère  que  l'amitié  trouve  un 
libre  accès ,  ôc  jette*  de  profondes  raci- 
nes ,  que  le  temps ,  les  revers  &  la 
crainte  même  de  la  mort  ne  fauroient 
arracher. 

Ge  fentiment  héroïque  y  dont  la  ver-. 
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tu  feule  eft  capable^me  rappelle  l'hifloire 
de  Pithias  ôc  de  Damon.  Ils  étoient  tous 
deuxfujetsdufameuxtyrandeSyracufe, 
tous  deux  amis,  &  tous  deux  vertueux. 
Denys  à  qui  la  vertu  faifoit  ombrage  , 
parce  qu'elle  étoit  pour  hii  un  reproche 
continuel  de  fes  crimes  ôc  de  fa  tyran- 
nie, trouva  dans  celle  de  Pithias  l'objet 
ie  plus  diene  de  fon  courroux  :  il  forma 
des  foupçons  fur  fa  fidélité ,  pour  fervir 
de  prétexte  à  fa  barbarie,  &,  fans  au- 
cun examen ,  condamna  Pithias  à  la 
mort.  Ce  courageux  Citoyen  reçut  cet- 
te nouvelle  fans  efixoi,  &  fe  contenta 
de  demander  quelques  jours  au  tyran 
pour  difpofer  de  fa  fortune.  Non  con- 
tent d'aliigner  un  jour  marqué  pour  fou 
retour,  il  promit  que  Damon  acquitte- 
roit  fa  parole,  s'il  ne  revenoit  pas  au 
temps  précis.  L'afTurance  de  Pithias 
étonna  Denys ,  ôc  piqua  fa  curiofité. 
On  fit  venir  Damon  qui  ratifia  la  pro-^ 
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niefle  de  fon  ami  ^  &  le  tyran  permit  à 
Pithias  de  partir  à  cette  condition.  Le 
jour  indiqué ,  on  ne  voyoit  point  paroî- 
tre  Pithias,  ôc  Damon  marchoit  déjà 
au  fupplice,  fans  témoigner  la  moindre 
émotion,  quand  on  vit  tout-à-coup  ac- 
courir fon  ami  qui  venoit  pour  remplir 
fes  engagements.  Cet  atle  réciproque 
d'un  attachement  fi  rare ,  frappa  telle- 
ment Denys,  qu'il  fit  grâce  à  Pithias  : 
tant  la  vertu  a  de  pouvoir  fur  les  cœurs 
mêmes  qui  n'en  font  pas  fufceptibles  *. 

?  Cîc,  ofic,  3. 
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CHAPITRE     XI. 

De  {amitié  des  Supérieurs  pour  leurs 

Inférieurs,  é^  de  celle  des  Inférieurs 

pour  leurs  Supérieurs, 

Oi  LA  VÉRITABLE  amitié  eft  peu 
commune  parmi  ceux  qui  n'ont  aucun 
obftacle  à  vaincre  pour  s'aimer,  dont 
l'état,  les  occupations,  &  le  genre  dé 
vie  font  à  peu  près  femblables  ;  com- 
bien doit-elle  être  plus  rare,  quand  il 
faut  que  l'attrait  furmonte  tout  ce  qui 
pourroit  s'oppofer  au  fentiment.  C'efl 
cependant  la  pofition  malheureufe  oui 
un  Souverain  fe  trouve  réduit  vis-à-vis 
de  fon  Sujet:  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  l'environnent,  ne  font  que 
des  fimulacres  de  la  vertu.  Prefque  sur 
d'être  trompé  par  les  apparences  d'un 
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attachement  fimulé,  il  craint,  avec  raî- 
fon,  de  ne  trouver  que  des  flatteurs  oii 
il  cherche  des  amis  :  ce  n'eft  qu'en  trem- 
blant qu'il  donne  fa  confiance  ;  6c  des 
foupçons  continuels  viennent  altérer  la 
douceur  qu'il  fe  promettoit  dans  l'ami- 
tié :  il  lie  peut  prefque  jamais  être  sûr 
de  bien  connoître  celui  dont  il  a  fait 
choix;  le  temps  même  qui  dévoile  les 
fecrets  les  plus  cachés,  n'eft  pour  lui 
qu'une  longue  fuite  de  moments  qui  fe 
fuccedent  avec  rapidité  fans  répandre 
aucune  lumière  fur  ce  qu'il  lui  eft  fi  im- 
portant de  favoir.Les  intérêts  de  ceux  qui 
l'approchent  font  toujours  les  mêmes  5 
lui  plaire  eft  le  feul  bien  auquel  ils  afpi- 
jent,  parce  que  leur  fortune  en  dépend. 
Plufieurs  années  d'une  fidélité  conftan- 
te,  ne  font  donc  pour  lui  qu'un  feul  inf 
tant  :  il  voit  chaque  jour  celui  qu'il  ho- 
nore de fes bontés,  comme  s'illevoycit 
pour  la  première  fois  ;  &  après  l'eramea 
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le  plus  exa£l-&  le  plus  fuivi,  il  ne  fau" 
roit  être  sur  d'être  à  l'abri  du  repentir. 
Il  ne  voit  jamais  fes  favoris  que  fous 
une  forme  agréable  ;  leurs  défauts  font 
environnés  d'un  nuage  impénétrable  ;  il 
ne  connoît  d'eux  que  leurs  bonnes  qua« 
lités  ;  la  feule  qu'il  ignore  y  c'eft  la  fran- 
chife  :  les  principaux  avantages  qu'on 
retire  de  l'amitié,  font  perdus  pour  un 
Souverain.  Ce  fentiment  qui  pour  les 
autres  hommes  contribue  à  les  rendre 
meilleurs ,  parce  qu'ils  trouvent  dans 
leurs  amis,  quand  ils  font  vertueux, 
des  juges  intègres ,  ôc  des  cenfeurs  fé- 
vères,  fe  tourne  fouvent  en  poifon  pour 
lui.  La  flatterie  qui  ternit  tout  ce  qu'elle 
touche  de  fon  fouffle  empefté ,  desho- 
nore l'amitié  dont  elle  emprunte  le  mal^ 
que,  &  le  Monarque  refte  abandonné 
au  milieu  d'une  foule  d'amis.  De  qui  at- 
tendra-t-il  donc  des  confeils  &  de  la 
confolation  f  A  qui  s'adreiTera-t-il  ?  Il 
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ne  connoît  p/",rfonne  ^  il  ne  fe  connoîc 
pas  lui-même  :  il  ignore  fes  défauts  ôc 
fes  foiblefles  ;  il  ignore  même  jufqu'à 
fes  vertus  :  des  amis  fmcères  ôc  éclairés 
ne  les  ont  jamais  mifes  en  a£lion  :  on  ne 
fait  pas  quelle  eft  fa  force  ^  quand  on 
n'a  jamais  fait  aucun  effort  pour  en 
connoître  Tétendue  ;  &  l'ame,  ainfi  que 
le  corps  )  perd  fon  reffort ,  quand  elle 
relie  dans  l'inadion.  La  crainte  d'être 
trompé,  ou  l'habitude  de  fe  mépren- 
dre ,  obligent  donc  fouvent  les  Souve- 
rains à  renoncer  au  plus  grand  bien  de 
tous ,  celui  d'aimer  ôc  d'être  aimé. 

Malgré  tous  les  périls  auxquels  un 
Monarque  s'expofe  en  livrant  fon  cœur 
fans  pouvoir  être  sûr  d'un  attachement 
réciproque  ,  l'Hiftoire  ancienne  Ôc 
moderne  nous  offrent  cependant  des 
exemples  refpeûables  de  la  confiance 
la  plus  entière ,  Ôc  de  l'amitié  la  plus 
tendre  de  Souverains  envers  leurs  fu- 
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jets ,  fans  que  les  premiers  ayent  eu  lieu 
de  s'en  repentir.  Augufte  jouifToit  avec 
Agrippa  de  toute  la  douceur  d'un  fenti- 
ment  qui  feul  peut  foulager  du  fardeau 
d'un  Empire  :  il  avoit  trouvé  dans  ce 
Citoyen  fidèle,  que  fes  bontés  feules 
avoient  élevé  au  plus  haut  rang ,  un 
homme  qui  l'eftimoit  allez  pour  ne  le 
pas  flatter,  ôc  alTez  vertueux  pour  n'ai- 
mer qu'Augufte  dans  l'Empereur.  Le 
confeil  qu'il  lui  donna  d'abdiquer  l'Em- 
pire 5  en  eft  une  preuve  non  fufpe£le  *, 
&  fait  autant  d'honneur  au  Souverain 
qui  confulte  fur  un  fujet  aufli  impor- 
tant, qu'au  Sujet  affez  courageux  pour 
en  décider.  Heureux  le  Sujet  qui  fert 
un  maître  digne  d'un  confeil  aulîi  mâle  ; 
mais  plus  heureux  encore  le  Monarque 
qui  trouve  dans  fon  Sujet  un  Sage  digne 
de  fa  confiance ,  ôc  à  qui  fon  élévation 

*  Hifloire  Romaine, 
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n'a  point  ravi  le  plus  grand  bonheur  de 
l'humanité. 

L'égalité  étant  une  des  conditions 
des  plus  efTentielles  dans  l'amitié^  elle 
doit  fe  rencontrer  pour  le  moins  aufli 
rarement  dans  un  Sujet  pour  fon  Sou- 
verain, que  dans  ce  dernier  pour  fon 
Sujet  :  quand  il  n'y  a  point  d'égalité,  il 
n'y  a  point  de  liberté  entière.  La  crain- 
te de  déplaire  à  celui  qui  a  tout  pou- 
voir, relTerre  le  cœur,  ôc  ne  permet 
pas  au  fentiment  de  fe  manifefter  :  peut' 
être  l'empêche-t-il  de  naître.  Les  Prin- 
ces font  trop  accoutumés  à  la  flatterie , 
pour  que  la  plus  légère  cenfure  ne  les 
choque  pas  ;  ils  font  tellement  blazés 
fur  les  louanges,  qu'à  moins  qu'elles 
ne  foient  exceflives ,  elles  n'effleurent 
pas  leur  amour-propre.  Il  faut  beau- 
coup d'adreffe  pour  parvenir  à  leur  faire 
envifager  le  vrai ,  fans  les  ofFenfer  ;  & 
peu   d'hommes   font  aflez  courageux 
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pour  entreprendre  un  travail  aulTi  diffi- 
cile,  &  en  même  temps  auffi  dange- 
reux. Il  faut  aimer  beaucoup  fon  mai- 
tre  pour  s'expofer  à  fa  colère  par  excès 
de  tendrelTe.  Ce  fut  cependant  par  de 
tels  fentiments  que  le  vertueux  Sully  fe 
rendit  digne  de  l'amitié  d'Henri  IV, 
que  la  France  s'honore  de  compter  par- 
mi fes  Rois  ;  mais  il  connoifToit  le  Prin- 
ce auquel  il  avoir  affaire  ;  &  malgré  fes 
foibleifes^  il  lui  voyoit  des  vertus  di- 
gnes de  la  vénération  de  fes  fujets^  di- 
gnes enfin  d'avoir  un  ami  tel  que  lui. 
Mais  avant  que  d'arriver  à  ce  point  de 
confiance  réciproque  combien  de  tra- 
verfes  à  elTuyer  !  combien  l'amitié  d'un 
Sujet  pour  fon  Souverain  doit-elle  être 
difficile  à  former  !  Ôc  combien  fes  pro- 
grès doivent -ils  être  lents  !  Obligé  à 
chaque  infiant  de  vaincre  de  nouveaux 
ôbftacles  ,  n'ofant  montrer  la  vérité 
toute  nue  ;  de  peur  de  bleffer  les  foibles 
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yeux  d'un  Monarque  accoutumé  à  li 
voir  toujours  voilée;  forcé  de  l'orner 
de  fleurs ,  elle  qui  dédaigne  tout  autre 
ornement  que  ceux  dont  l'auftère  vertu 
fait  la  parer  ;  contraint  même  quelque- 
fois de  la  déguifer  fous  les  viles  appa- 
rences de  la  flatterie ,  pour  la  faire  par- 
venir jufqu'au  trône  ;  quel  pénible  ef- 
fort pour  un  cœur  ennemi  de  l'artifice 
ai  du  menfonge  !  Mais  aufli  quand  on  a 
paflé  ces  fentiers  épineux  y  ôc  que  la 
force  du  fentiment  a  furmonté  les  périls 
même  où  il  expofe  ;  que  la  vertu  a  fran- 
chi la  barrière  qui  fépare  un  Sujet  de 
fon  Roi  y  &  qu'elle  les  a  rendu  dignes 
l'un  de  l'autre ,  plus  un  Sujet  a  eu  d'obf 
tacles  à  furmonter,  plus  fon  attache- 
ment eft  tendre  pour  fon  Souverain ,  & 
fon  afFe£lion  s'eft  accrue  en  proportion 
des  peines  qu'elle  lui  a  caufées.  Le  fi- 
dèle Eros^  Affranchi  de  Marc- Antoine, 
nous  çn  ofFrç  un  tableau  bien  touchant. 
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Son  maître  eft  vaincu  pour  avoir  fuivi 
lâchement  une  Reine  infidèle,  &  l'avoir 
préférée  à  l'Empire  du  Monde  :  fa  foi- 
bleffe  n'altère  point  l'attachement  qu'E- 
ros  lui  avoit  voué.  Antoine  apprend  que 
Cléopatre  n'efl:  plus  ;  la  vie  qu'il  ne  con- 
fervoit  que  pour  elle  lui  devient  odieufe 
dès  ce  moment.  Il  veut  engager  Eros 
à  trancher  fes  jours  malheureux  :  mais 
c'efl:  en  vain  qu'il  l'en  prefTe  ;  &  ce  ver- 
tueux Affranchi,  dont  rien  ne  peut  é- 
branler  la  confiance  ,  fe  frappe  aux 
yeux  de  fon  Maître ,  ôc  lui  donne ,  en 
expirant ,  ce  dernier  gage  de  fa  ten- 
dreffe  ôc  de  fa  fidélité  *. 


*  HiHoire  Romaine, 
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CHAPITRE    XII. 

De  t amitié  des  Grands  entre  eux, 

JLi  E  s  Rois  ne  font  pas  les  feuls  qui 
trouvent  difficilement  des  amis.  Les 
Grands  en  général  en  ont  rarement  par- 
mi leurs  inférieurs ,  &  encore  moins 
parmi  leurs  égaux.  Le  néant  de  leur 
grandeur  dont  ils  font  enivrés ,  remplit 
leur  ame ,  &  n'y  laifle  plus  de  place 
pour  l'amitié  :  l'ambition  d'ailleurs,  dont 
ils  font  communément  dévorés ,  leur 
fait  voir  dans  chacun  de  leurs  égaux ,  un 
rival  à  redouter  ,  ôc  par  conféquent 
forme  une  exclufion  au  fentiment  qui 
pourroit  naître  entre  eux.  Occupés  fans 
cefTe  des  moyens  de  s'élever,  les  vertus 
de  ceux  que  leur  naifTance  approche  du 
trône ,  ne  font  pour  eux  que  des  motifs 
de  jaloufie  5  &  pour  n'être  pas  accufés 
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'd'mjuftice,  ils  taxent  d'hypocrifie  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  vicieux.  Où  la  paf- 
fion  domine,  tout  autre  fentiment  eft 
effacé  ;  &  de  toutes  les  paflions  ,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  contraire  à  l'amitié 
que  l'ambition.  Elle  eft  cependant  d'au- 
tant  plus  nécefTaire  à  la  Cour,  que  fans 
elle  une  léthargie  univerfelle  fe  répan- 
droit  fur  tous  ceux  qui  la  compofent. 
Quel  objet,  en  effet,  pourroit  remplir 
le  vuide  des  journées  dans  un  lieu  où 
l'on  eft  ignorant  par  principes ,  &  oifif 
par  dignité  ?  On  y  pardonne  cependant 
de  l'efprit,  pourvu  qu'il  fe  cache  fous 
l'apparence  de  la  futilité  ;  mais  il  eft 
prefque  défendu  d'être  fenfé  &  réfléchi  ; 
&  grâce  à  l'air  contagieux  qu'on  y  ref- 
pire ,  peu  de  gens  contreviennent  à  cet 
ordre.  Comme  il  n'y  a  guère  de  défauts 
qui  touchent  de  plus  près  l'orgueil  que 
la  baffeffe;  plus  les  Grands  font  vains  ^ 
ôc  plus  on  les  voit  s'avilir  :  la  flatterje 
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leur  eft  fi  naturelle,  qu  ils  ne  rougiflent 
pas  de  l'employer  pour  les  plus  légers 
fujets  ;  ôc  la  faufleté  n'eft  pour   eux 
qu'un  nom  à  qui  le  vulgaire  a  créé  une 
exiftence.  Au  milieu  de  ces  vices  natio^ 
naux ,  comment  l'amitié  oferoit  -  elle 
paroître  ?  elle  fuit  d'un  féjour  empoi- 
fonné  où  la  vertu  n'a  point  d'afyle,  ôc 
où  l'on  ne  rend  de  culte  qu'aux  paf- 
fions.  L'ame  avilie  par  elles ,  ne  fauroit 
s'élever  à  la  fublimité  du  fentiment  ;  ôc 
les  jaloufies  qu'elles  font  naître,  ne  per- 
mettent pas  de  contra£ter  un  nœud  fa- 
cré ,  dont  la  bafe  eft  l'entier  facrifice  de 
nos  intérêts  les  plus  chers  au  bonheur 
de  l'objet  aimé.   Mais  des  cœurs  nés 
vertueux,  ne  pourroient-ils  pas  fe  con- 
ferver  purs  au  milieu  même  de  la  cor- 
ruption ?  Oui ,  fans  doute.   Scipion  & 
LceHus  ,  tous  deux  élevés  aux  plus  gran- 
des places  de  la  République  Romaine , 
tous  deux  l'admiration  de  leur  fiécle. 
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n'en  refterent  pas  moins  amis  :  Fambi- 
tlon^  l'intérêt,  ni  l'amour  -  propre ,  ne 
purent  jamais  défunir  deux  Sages^  qu'u- 
ne eftime  réciproque  avoit  joints  avec 
des  liens  fupérieurs  à  ceux  des  pafTions. 
Mais ,  fans  porter  nos  regards  fur  l'an- 
tiquité de  ces  premiers  temps,  notre 
hiftoire  nous  donne  dans  les  Sully ,  les 
Mornay  ,  les  Montaufier  &  plufieurs 
autres,  des  modèles  de  la  vertu  la  plus 
févère ,  &  la  plus  digne  de  l'amitié. 

Belle  Aréthufe  ,  ainfi  ton  onde  fortunée 
Roule  au  fein  furieux  d'Amphytrite  étonnée, 
Un  cryftal  toujours  pur,  &  des  flots  toujours  clairs. 
Que  ne  corrompt  jamais  l'amertume  des  mers  % 

•  Voltaire  i  HenriadSi  Chant  niHvîéme, 


^ 
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CHAPITRE    XIII. 

De  l'amitié  des  Gens  du  monde» 

On  NE  PARLE  dans  le  monde  que  de 
l'amitic  ;  chacun  fe  vante  d'en  avoir  ; 
&  fi  l'on  jugeoit  des  hommes  par  leurs 
difcours ,  on  croiroit  que  l'Univers  n'eft 
qu'une  focicté  d'amis  :  on  abufe  ainlî 
des  termes,  ôc  l'on  proftitue  le  fenti- 
ment  qu'ils  expriment ,  en  les  confon- 
dant avec  des  liaifpns  qui  n'ont  même 
quelquefois,  pour  fondement,  que  des 
vices.  Quels  font  en  effet  les  motifs  des 
prétendus  attachements  dont  la  plus 
grande  partie  des  hommes  fe  pare  ? 
Dans  la  jeunefTe ,  c'eft  le  goût  des  plai- 
firs ,  ôc  fouvent  même  du  libertinage  ; 
mais  dans  ce  commerce ,  l'ami  eft  l'ob- 
jet qui  intérelfe  le  moins ,  &  il  n'a  d'au- 
tre mérite,  pour  l'ordinaire,  que  celui 
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d'être  le  confident ,  l'approbateur  ôc  le 
compagnon  des  foiblefîes  :  dans  un  âge 
mûr  ,  l'intérêt  &  l'ambition  font  les 
principaux  liens  qui  unifient  les  hom- 
mes. Timocrate  voudroit  marier  fa  fille 
au  iils  de  Polidore  :  ce  dernier  eft  fort 
riche  ;  cette  alliance  feroit  fort  avanta- 
geufe  pour  Timocrate  qui  n'a  que  de  la 
naiffance,  &  peu  de  bien.  Pour  parve- 
nir à  l'exécution  de  fes  projets^  il  cul- 
tive Polidore^  il  a  pour  lui  jufqu'aux 
foins  les  plus  recherchés  de  l'amitié  ; 
mais  il  eil  fî  loin  d'en  avoir  les  fenti- 
ments ,  que  Ci  Polidore  vient  à  marier 
fon  fils  à  un  autre  qu'à  fa  fille ,  il  perd 
en  un  inftant  toutes  les  qualités  eflima- 
bles  qui  le  rendoient  fi  cher  à  Timo-* 
crate.  Tel  autre  apprend  qu'un  homme 
qu'il  connoît  à  peine  de  nom  efl  en  cré- 
dit auprès  d'un  Miniftre  ;  il  cherche  auf- 
fitôt  à  fe  lier  avec  lui ,  &  en  peu  de 
temps  on  lui  voit ,  pour  cet  ami  factice.^ 
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tous  les  empreflements  Ôc  toutes  les 
marques  extérieures  de  ramitié  ,  tandis 
que  fon  cœur  refte  libre  au  milieu  de 
toutes  les  apparences  de  l'attachement  le 
plus  tendre.  Tel  autre  enfin  voit  dans 
un  homme  en  place  l'objet  le  plus  digne 
d'être  aimé  :  Il  ejî  y  comme  a  dit  un 
homme  d'efprit ,  l'Ami  -  ne  de  tous  les 
Contrôleurs  Généraux  ^  fans  qu'il  lui  en 
coûte  le  plus  léger  effort  de  fentiment. 
Il  y  a  même  des  hommes  prévoyants, 
dont  f  efprit  pénétre  jufque  dans  l'obf- 
curité  de  l'avenir,  &  s'étend  fur  tous 
les  poffibles.  Leur  fagacité  dans  ce 
genre ,  leur  fait  voir  clairement  qu'un 
homme  de  leur  connoilfance  fera  un 
jour  élevé  en  dignité ,  &  contribuera  à 
leur  fortune  :  dès  que  cette  vérité  leur 
a  été  démontrée  par  les  calculs  de  l'am- 
bition &  de  l'intérêt,  ils  s'établiffent 
leur  ami ,  ils  le  prônent  par-tout  ;  il  n'y 
a  perfonne  qui  leur  foit  aulTi  cher  ;  ils  le 

fuivent 


i 
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fuivent  en  tous  lieux,  6c  parviennent 
enfin  à  faire  croire  à  ce  protecteur  anti- 
cipé ;  qu'ils  ont  pour  lui  l'amitié  la  plus 
tendre,  parce  que  rien  n'eft  fi  aifé  que 
d'abufer  les  hommes ,  dès  qu'on  flatte 
leur  amour -propre  :  peut-être  même 
arrive  - 1  -  il  quelquefois  qu'en  voulant 
perfuader  aux  autres  un  fentiment  qu'oa 
n'a  pas ,  on  vient  jufqu'à  fe  le  perfuader 
à  foi-même.  Ce  tableau,  quoique  fidè- 
le, ne  paroîtra  peut-être,  à  bien  des 
gens ,  que  la  critique  amère  d'un  Mifan- 
trope  chagrin,  qui  répand  fur  tout  ce 
qu'il  touche  le  fiel  dont  il  eft  abreuvé  ; 
mais  j'en  appelle  à  ceux  qui  fatigués  du 
monde,  s'en  font  retirés  ou  par  dégoût, 
ou  parce  qu'ils  ont  été  affez  fages  pour 
en  fentir  le  vuide.  Ils  conviendront  avec 
moi  qu'on  y  trouve  très-rarement  des 
amis;  que  la  frivolité  qui  y  règne,  le 
peu  de  refped  pour  les  mœurs ,  le  tor- 
rent des  plaifirs  qui  entraînent  ;  tout 
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concourt  à  énerver  lame,  &  à  la  ren- 
dre incapable  d'un  fentiment  qui  exige 
toute  fa  vigueur.  Comment  faire  un  ami 
au  milieu  du  tourbillon  du  monde ,  où 
Ton  n'a  le  loifir  ni  de  fe  connoître ,  ni 
de  s'étudier,  ni  même  de  fe  voir  ;  à  pei- 
ne a-t-on  le  temps  d'exifter  : 

Toujours  l'air  affairé ,  fans  avoir  rien  à  faire  *. 

On  court  fans  cefle ,  fans  favoir  où 
Ton  va,  ou  du  moins  pourquoi  l'on  va  : 
les  idées  futiles  fe  fuccedent  avec  en- 
core plus  de  rapidité  que  les  moments  ; 
ôc  il  femble  que  la  journée  eft  trop 
courte  pour  faire  tous  les  riens  qu'on  a 
commencés  la  veille.  Si  l'amitié  pou- 
voit  germer  au  milieu  de  ce  délire ,  elle 
feroit  bientôt  étouffée  dès  fa  naiffance. 
Le  Sage  feul  peut  lui  donner  un  afyle 
digne  d'elle  ;  &  le  Sage  eft  trop  prudent 
pour  ne  pas  éviter,  par  la  retraite,  \qs 
dangers  où  le  commerce  du  monde 
cxpoferoit  fa  vertu. 
^  Le  Méchant ,  Comédie  de  M,  Gresset^ 
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CHAPITRE    XIV. 

T)e  î amitié  des  Bourgeois. 

\  jF.s  Bourgeois  dans  le  monde ,  for- 
ment un  peuple  à  part^  dans  quelque  na- 
tion que  ce  foit  :  fes  principes^  fes  préju- 
gés, fes  mœurs ^  fes  coutumes^  fa  con- 
duite en  font  une  claffe  particulière,  fur 
laquelle  les  autres  hommes  qui  les  envi- 
ronnent ont  peu  d'influence.  Cette  ef- 
pece  de  république  efl  gouvernée  defpo- 
tiquement  par  les  loix  qu  elle  s'eft  pref- 
crites.  L'adminiftration  diffère  dans  les 
formes.  Le  cojîiime  change  ;  la  mode  par- 
court un  cercle  immenfe  pour  revenir 
au  point  d'où  elle  eft  partie  :  les  mœurs , 
&  jufqu'à  la  Religion  même ,  éprouvent 
des  variations.  LaBourgeoifie  reile  iné- 
branlable au  milieu  de  cette  inconftan- 
ce  univerfelle.  L'efprit  de  chacun  de 
fes  membres,  eft  le  même  aujourd'hui  ^ 

*Hij 
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qu'il  étoit  il  y  a  mille  ans.  Un  Bourgeois 
peut  être  déplacé ,  mais  on  le  reconnoît 
toujours.  Il  garde  par  -  tout  fon  carac- 
tère y  on  le  retrouve  dans  fes  moindres 
actions  ;  &  qui  a  vécu  avec  un  d'eux,  a 
vécu  avec  tous.  Cette  bonhomie  qui  les 
attache  fi  conftamment  à  leurs  anciens 
ufages,  fans  aucun  autre  motif  ordi- 
nairement que  celui  de  leur  ancien- 
neté j  leur  y  fait  mettre  en  même  temps 
beaucoup  d'importance.  La  vanité  dont 
les  bonnes  gens  même  ne  font  pas  exemts, 
leur  perfuade  que  c'efl;  un  mérite  que 
de  ne  pas  s'écarter  des  régies  qui  leur 
ont  été  tranfmifes  de  générations  en 
générations  ;  ôc  on  les  voit  même  por- 
ter cette  obfervation  fcrupuleufe,  juf- 
que  dans  les  bagatelles  :  c'efl:  principa- 
lement parmi  les  Marchands  que  règne 
cet  efprit  de  minutie.  Un  père  de  fa-  . 
mille  croiroit  manquer  au  devoir  qui 
lui  eft  impofé  ^  de  veiller  à  la  conduite 
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de  fes  enfants ,  s'il  permettoit  à  fa  fille 
de  porter  des  pantouffles ,  ou  un  corps 
ouvert ,  avant  que  d'être  mariée  ;  parce 
que  fon  grand-pere  ne  l'auroit  pas  fouf- 
fert  ;  &  on  lui  entend  dire  avec  un  ton 
dogmatique^  qu'il  faut  laifTer  au  peuple 
qui  n'a  point  d'éducation,  ôc  aux  gens 
du  monde ,  qui  n'ont  point  de  mœurs ,  à 
fuivre  les  modes  ^  quelque  folles,  ôc 
quelque  indécentes  qu'elles  foient. 

D'après  le  portrait  que  je  viens  de 
faire ,  on  doit  aifément  concevoir  que 
les  fentiments  des  Bourgeois  font  aufïî 
différents  de  ceux  des  Gens  du  monde 
&  des  Grands ,  que  ces  derniers  font 
différents  des  Bourgeois  :  leur  amitié , 
en  effet,  n'a  nulle  reffemblance  avec 
celle  des  premiers.  Ils  aiment  tout  ce 
qu'ils  doivent  aimer  ^  ôc  n'aiment  jamais 
que  ce  qu'ils  doivent  aimer.  L'inftin6t 
&  le  devoir  guident  leur  choix  ;  ils  n'ont 
pas  befoin  d'autres  motifs  ;  leur  cœur 

Hiij 


&  leur  efprit  font  fans  art,  &  leur  fini- 
plicité  fait  leur  bonheur.  Ceft  parmi 
eux  qu'on  trouve  les  familles  les  plus 
unies,  parce  que  la  vertu  y  règle  tous 
les  fentiments  i  où  la  religion  &  les 
mœurs  font  les  plus  refpedés  ;  où  la 
foumiffion  pour  ceux  à  qui  l'on  doit  le 
jour  eft  la  plus  entière  ;  où  la  probité 
efl:  la  plus  exade,  &  où  la  véritable 
amitié  devroit  être  par  conféquent  la 
plus  commune  &  la  plus  exempte  d'al- 
liage. Mais  la  finefle  du  ta£l,  dont  les 
Bourgeois  font  ordinairement  dépour- 
vus ,  ne  leur  permet  guère  d'autre  pré- 
férence que  celle  qu'un  degré  de  paren- 
té plus  ou  moins  proche ,  femble  leur 
impofer.  Le  fentiment  n'eft  donc  poinç 
chez  eux  une  fuite  du  goût,  mais  une 
affaire  de  calcul.  Comme  ils  vivent 
dans  un  cercle  étroit  compofé  de  leurs 
parents ,  &  d'un  très-petit  nombre  d'é- 
trangers de  même  état  qu  eux ,  ils  ont 
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rarement  de  l'ambition.  Le  luxe  en  efl 
banni  ;  ôc  les  pafTions  manquant  d'ob- 
jets qui  puifTent  les  exciter,  ne  trou- 
blent point  la  paix  de  leur  ame  :  les  de- 
voirs rempliflent  la  vie  de  ces  heureux 
habitants  du  monde  y  que  la  contagion 
ne  fauroit  corrompre,  parce  qu'ils  ne 
lui  donnent  point  d'entrée.  Ces  règles 
même  minutieufes ,  dont  ils  ne  fe  per- 
mettent pas  de  s'écarter ,  ôc  qu'on  leur 
reproche  comme  des  petitefTes,  contri- 
buent à  les  retenir  dans  l'exercice  de  la 
vertu  5  parce  qu'elles  ont  toujours  le 
bien  pour  objet,  &  qu'elles  en  font  au 
moins  de  foibles  images  qui  le  repré- 
fentent  fans  cefle.  C'eft  en  effet  dans 
cet  état  moyen  entre  le  fafte  ôc  la  mife- 
re ,  qu'on  trouve  particulièrement  ces 
âmes  honnêtes  qui  n'ont  point  de  vices 
à  combattre ,  parce  qu'elles  en  ignorent 
même  le  nom ,  ôc  qui  font  le  bien  fans 
effort  5  par  l'habitude  d'être  vertueux. 

H  iv 
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S'il  y  a  des  cœurs  fur  lefquels  ramltl(5 
dût  avoir  des  droits  ,  ce  feroit  fans 
doute  ceux  que  je  viens  de  dépeindre  , 
où  les  partions  n'ont  point  d'accès  : 
mais 5  fans  attrait  &  fans  choix,  peut-on 
dire  qu'on  connoît  l'amitié  ?  Le  devoir 
&  la  vertu  peuvent  produire  les  mêmes 
effets  à  l'extérieur  ;  mais  la  douceur  du 
fentiment ,  &  peut  -  être  le  fentiment 
même  reftent  ignorés, 

CHAPITRE      i  V. 

T)ç  t amitié  du  Peuple, 

C^  o  M  M  E  nos  fentiments  dépendent 
beaucoup  de  nos  principes,  &  que  le 
Peuple  n'a  que  des  préjugés,  on  ne  doit 
point  attendre  de  lui  cette  amitié  ten- 
dre &  réfléchie,  que  l'attrait  fait  naître, 
&  que  la  vertu  cimente  ;  il  ne  la  con- 
noît que  de  nom.    Abandonnée  à  lui- 
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même^  dès  qu'il  a  la  force  de  pourvoir 
à  fes  befoins ,  il  fe  Jaiffe  aller  à  toutes 
les  impreiïions  qu'il  reçoit  par  fes  fens, 
&  n'a  point  d'autre  guide.  Il  ignore 
prefque  s'il  a  une  ame ,  ou  du  moins  il 
paroît  n'en  faire  aucun  ufage  :  il  femble 
que  fes  organes  ne  fauroient  fe  déve- 
lopper ;  il  ne  lui  relie  ordinairement  du 
peu  d'inflrudion  qu'il  a  reçue  fur  la  re- 
ligion, que  des  pratiques  fuperftitieufes 
que  l'amour  du  merveilleux  lui  rend  fi 
chères,  que  c'efl:  prefque  dans  elles  feu- 
les que  confifte  toute  fa  croyance.  Il 
eft,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi,  l'en- 
fance de  la  nature.  S'il  eft  vertueux,  ce 
n'eft  que  par  inilinâ:,  ou  par  la  crainte 
des  châtiments  ;  il  n'a  des  mœurs  qu'au- 
tant que  fes  defirs  le  lui  permettent  ;  en 
un  mot,  on  pourroit,  en  quelque  fa- 
çon, dire  du  Peuple  qu'il  n'a  que  des 
fenfations ,  ôc  que  le  fentiment  lui  efl: 
inconnu, 
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L'ignorance  prefque  abfolue  dans  la- 
quelle vit  le  Peuple  fur  tout  ce  qui  n'eft 
pas  befoin  phyfique ,  feroit  -  elle  l'uni- 
que caufe  de  ce  peu  de  fentiment  qu'on 
remarque  dans  les  gens  de  cette  efps- 
ce  ?  ôc  feroit-ce  à  l'éducation  feule  que 
les  hommes  devroient  toute  leur  valeur? 
Cette  réflexion  feroit  bien  humiliante 
pour  l'humanité.  Nous  devons  beau- 
coup, fans  doute,  aux  foins  qu'on  prend 
de  nous  inflruire;  mais  nous  ne  leur 
devons  pas  tout  ;  Ôc  nous  avons  plu- 
fieurs  exemples  d'hommes  nés  dans  la 
plus  baffe  extradion  qui ,  fans  aucun  fe- 
cours  ,  fe  font  élevés  aux  plus  grandes 
places  par  leur  mérite  &  leurs  talents , 
ôc  qui  ont  été  des  modèles  de  courage 
ôc  de  vertu.  Cherchons  plutôt  dans  l'a- 
vihflement  où  la  pauvreté  réduit  le  bas 
Peuple,  le  peu  de  fenfibihté  dont  il  eft 
fufceptible.  Le  mépris  qu'on  fait  de  fes 
occupations,  quoique  les  plus  utiles  dq 


toutes ,  la  néceiïité  où  il  eft  de  s'occu- 
per fans  cefTe  des  moyens  de  pourvoir 
à  fes  befoins  les  plus  prefTants,  abatar- 
diflent  fon  ame,  en  énervent  les  fonc- 
tions, &  ne  lui  permettent  pas  de  fe 
détourner  d'un  objet  auiïi  intéreffant 
pour  lui.  Tous  fes  defirs  fe  bornent 
à  fa  trifte  exiftence  qu'il  craint  de  per- 
dre ,  quoiqu'elle  ne  lui  procure  que 
des  malheurs  :  le  repos  lui  eft  interdit , 
fes  jours  font  le  fruit  de  fes  veilles  ;  & 
pour  les  prolonger ,  il  les  abrège  fou- 
vent  par  des  travaux  exceffifs.  Heureu- 
fement  pour  lui,  l'avenir  l'occupe  peu  ; 
il  le  facrifie  fans  ceffe  au  préfent  ;  cette 
préférence  le  plonge  fouvent  dans  les 
plus  grands  maux  ;  mais  elle  contri- 
bue aufli  à  rendre  fa  vie  moins  a<îitée  : 
car  s'il  prévoyoit  tous  les  malheurs  aux- 
quels fa  mifere  Fexpofe ,  la  crainte  d'en 
être  accablé  ,  les  lui  feroit  éprouver 
fans  ceffe.  Comment  fentir  les  befoins 
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de  lame,  quand  ceux  du  corps  font 
aufTi  prefTants  ?  Le  bonheur  de  l'amitié 
demande  un  état  plus  paifible  ;  le  mal- 
heur habituel  endurcit  le  cœur ,  ôc  le 
rend  inaccelTible  à  la  douceur  d'aimer 
&  d'être  aimé.  Il  en  efl:  de  la  pauvreté 
comme  de  la  peur;  elle  anéantit  tout 
autre  fentiment  :  l'amour  de  notre  con- 
fervation  exifte  en  nous ,  &  nous  efl 
cher  avant  tout  autre  objet.  Le  mal- 
heureux qui  manque  de  fubfiftance ,  ou 
qui  craint  d'en  manquer  le  lendemain, 
n'aime  perfonne ,  ôc  ne  peut  rien  ai- 
mer :  le  tableau  de  fa  mifere  l'occupe 
uniquement ,  ôc  l'amitié  veut  un  cœur 
tout  entier. 
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CHAPITRE    XVI. 

De  l'amitié  des  Gens  de  Lettres, 

J  E  CROIS  avoir  déjà  dit  dans  quelque 
endroit  de  cet  Ouvrage  que  les  hommes 
retirés  6c  ftudieux  étoient  plus  propres 
à  l'amitié  que  les  autres.  D'après  ce 
principe ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne 
foit  chez  les  Savants  qu'on  doive  trou- 
ver les  amis  les  plus  parfaits  ;  aulB  eft-ce 
parmi  eux  qu'on  en  trouve  les  modèles 
les  plus  accomplis  *.  Les  fiécles  palTés 


*  On  me  dira  ,  fans 
doute  ,  que  parmi  les 
querelles  littéraires,  cel- 
les des  Savants  font  les 
plus  vives  &  les  plus 
opiniâtres  ;  que  nos  bi- 
bliothèques font  pleines 
des  libelles  les  plus  diffa- 
mants ,  &  des  injures  les 
plus  groflleres  ;  monu- 
ments fcandaleux  de  la 
haine  de  plufieurs  Sa- 
vants du  premier  ordre  : 
puis    (juelijues    excep- 


tions fiir  une  régie  pres- 
que générale  ne  doivent 
pas  détruire  les  principes 
que  j'ai  établis;  &  l'a- 
mitié aufîl  célèbre  que 
confiante  des  Gens  les 
plus  illufties  dans  les 
Iciences,  doit  nous  faire 
aifément  oublier  ces  em- 
preintes de  l'humanité 
dans  des  hommes  (i  di- 
gnes d'ailleurs  de  nos  élo- 
ges ,  &  de  notre  vénéra- 
tion. 
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nous  en  ont  fourni  plus  d'exemples  que 
le  nôtre  :  les  vrais  Savants  étoienc 
moins  rares  alors ,  on  fe  contente  à 
préfent  de  le  paroître ,  &  l'on  fe  foucie 
fort  peu  de  l'être  en  effet.  Ces  hommes 
îliuftres  étoient  d'autant  plus  refpe£lés 
qu'ils  ne  proflituoient  point  la  fcience 
en  voulant  la  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  monde  :  la  manie  du  bel  efprit  ne 
s'étoit  point  encore  empard  d'eux  ;  ôc 
ils  préféroient  l'avantage  d'être  utiles  , 
au  plaifîr  de  briller  au  milieu  d'un  cer- 
cle frivole  qui  fe  croit  capable  de  juger 
de  tout,  quoiqu'il  ne  fe  connoiffe  à 
rien.  Comme  les  véritables  Savants 
travaillent  plutôt  pour  la  fatisfa£lion 
qu'ils  trouvent  à  s'inftruire,  que  pour  fe 
rendre  recommandables ,  ils  font  bien 
moins  fujets  à  cette  baffe  jaloufie  qu'en- 
gendre la  vanité ,  &  qui  prouve  qu'on  eft 
bien  plus  avide  de  réputation  que  decon- 
noiffances  ;  ce  defir  effréné  d'occuper 
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îe  Public  j  ne  leur  fait  point  trouver  un 
rival  dans  un  homme  même  plus  favant 
qu'eux  ;  c'eft  une  raifon  de  plus  au  con- 
traire pour  le  rechercher.  Ils  puifent 
dans  fon  entretien  de  nouvelles  con- 
noiflances ,  ils  y  éclairciflent  leurs  dou- 
tes :  on  fe  fait  difciple  fans  peine,  quand 
on  eft  digne  d'être  maître.  Il  n'y  a  que 
les  ignorants  auxquels  on  ne  peut  rien 
apprendre  :  ils  fçavent  tout.  Les  liai- 
fons  fondées  fur  le  rapport  des  goûts  ôc 
des  occupations ,  font  les  plus  agréa- 
bles de  toutes ,  &  les  plus  durables  ;  & 
de  tous  les  goûts,  il  n'y  en  a  point  qui 
fournifle  plus  de  reffburce  à  l'amitié 
que  l'étude.  Comme  les  palTîons  ne 
s'emparent  guère  que  des  gens  oififs  , 
ceux  qui  font  fortement  occupés,  en 
font  exempts  pour  l'ordinaire.  Leurfen- 
timent  n'eft  point  altéré  par  elles  i  il  n'y 
a  point  de  lacune  dans  leur  amitié  ;  elle 
eft  toujours  la  même  ;  ôc  leur  eftime 
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rdciproque  ne  fert  qu'à  l'accroître.  l\i 
n'ont  point  de  defirs  ;  leur  ambition  n'a 
pour  objet  que  d'acquérir  de  nouvelles 
lumières,  ôc  le  vil  intérêt  leur  eft  in- 
connu. Les  richefles  font  inutiles  au 
Sage  ;  il  les  méprife ,  ôc  ne  les  regarde 
que  comme  l'aliment  des  pafïïons.  Les 
befoins  -n'ont  point  de  bornes  quand  le 
fuperflu  en  fait  partie;  &  l'ennui  des 
gens  défœuvrés ,  leur  en  crée  à  chaque 
infiant  ;  mais  quand  le  luxe  eft  banni  ^ 
le  néceffaire  exige  peu.  Un  homme  inP 
truit  &  vertueux  trouve  fon  bien  être 
dans  lui-même  :  un  ami  n'eft  pour  lui, 
ni  un  proteûeur,  ni  un  confident,  ni 
un  remplijfage  ;  c'eft  un  émule,  mais  un 
émule  chéri  ;  c'eft  un  autre  lui-même  ; 
Ôc  comme  il  ne  connoît  que  les  befoins 
d'un  cœur  honnête,  un  ami  fuffit  pour 
le  remplir.  Ce  cœur  n'eft  point  blafd 
par  l'ivrefTe  dés  paftions  ;  fon  ame  a 
toute  fa  candeur  ôc  fa  fermeté.  Sans  in- 


trigue 
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trîgue  &  fans  cabale ,  le  Sage  jouit  en 
faix  du  fruit  de  fes  veilles  ;  il  fe  croit 
heureux  ;  il  l'eft  en  effet  :  fon  bonheur 
ne  dépend  point  des  décifions  inconfi- 
dérées  des  gens  à  prétentions  ;  il  n'écrit 
pas  pour  eux ,  il  en  fait  trop  peu  de  cas 
pour  s'en  occuper;  il  fe  fuffit  à  lui-mê- 
lïie  ;  l'étude  &  l'amitié  partagent  fes 
jours,  ôc  concourent  à  l'envi  à  faire  fa 
félicité. 

Il  n'en  n  efl:  pas  de  même  des  beaux 
Efprits  de  profefTion  :  c'eft  une  nation 
turbulente  &  inquiète,  qui  n'a  d'exif- 
tence  que  par  l'opinion  des  autres ,  & 
d'amis  que  ceux  qui  les  adm^irent  :  mais 
un  fentiment  qui  n'eft  fondé  que  fur  la 
vanité  eft  bien  fragile,  &  ne  peut  durer 
qu'autant  qu'elle  eft  fatisfaite  ;  aufli  la 
plus  légère  cenfure  le  détruit  -  elle  aifé-> 
ment.  Le  bel  Efprit  méprife  la  fcience 
&  les  Savants  ;  mais  il  veut  cependant 
qu'on  le  croye  fur  fa  parole ,  quand  ii 

I 


1^0  DE      1^ A  M  1  t  1  -ii^ 

s*agit  d'érudition,  quoiqu'il  avoue  în- 
gënuement  qu'il  n'en  fait  pas  aflez  de 
cas  pour  s'en  être  jamais  occupé.  Ces 
Etres  frivoles  font  comme  les  grands 
Seigneurs ,  ils  favent  tout  fans  avoir 
rien  appris ,  &  croyent  que  la  fagacité 
de  leur  efprit  doit  fuffire  pour  leur  faire 
concevoir  en  un  inftant,  ce  qu'à  peine 
l'étude  la  plus  opiniâtre  a  pu  dévelop- 
per à  ceux  qui  s'y  font  confacrés  dès 
leur  jeuneffe.  Ils  tournent  en  ridicule 
ces  hommes  refpedables  par  leurs  ta- 
lents &  leur  vertu ,  qui  paflent  leur  vie 
dans  l'obfcurité,  pour  pouvoir  un  jour 
éclairer  l'Univers,  &  fe  rendre  dignes, 
par  des  ouvrages  immortels,  d'une  ré- 
putation d'autant  plus  méritée  qu'ils 
s'empreflent  moins  d'en  jouir.  Ce  font, 
difent-ils,  de  Jînpides  Erudits^  qui,  en 
s'appéfantifTant  fur  un  calcul,  fur  un  fait 
ou  fur  une  date,  prouvent  qu'ils  ne  font 
bons  qu'à  rédiger  ce  qu'on  penfe ,  mais  qui 


DE       L^A  M  1  T  1  e',  151 

he  penfent  point  ;  que  leur  efprit  n'eft 
propre  qu'à  obferver  ou  à  combiner  ,  & 
jamais  à  créer  :  ils  ne  répondent  à  un 
argument  fait  pour  les  confondre  ^  que 
par  des  épigrammes.  Un  bon  mot  fert 
de  folutions  aux  problêmes  les  plus  dif- 
ficiles à  réfoudre  ;  &  la  plaifanterie  dé-> 
daigneufe ,  Ôc  fouvent  platte^  eft  la  der- 
nière reffource  qu'ils  employent  pour 
pulvérifer  un  Savant  allez  hardi  pour 
ofer  leur  difputer  ce  qu'ils  ont  avancé 
fans  preuves. 

Si  les  beaux  Efprits  fe  contentoient 
d'en  impofer  au  vulgaire  far  les  baga- 
telles importantes  qui  les  occupent,  Ôc 
que  leur  orgueil  fût  fatisfait  d'être  les 
arbitres  du  goût ,  ils  ne  feroient ,  au 
moins ,  qu'inutiles  ;  mais  ils  prétendent 
au  defpotifme  far  les  objets  les  plus 
graves.  Le  Gouvernement,  les  Mœurs . 
la  Religion  même ,  tout  eft  de  leur  ref- 
fortj  il  n'eft  permis  de  croire  que  ce 
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qu'ils  jugent  digne  d'être  cru.  Ils  s'an*»^ 
noncent  comme  tolérants ,  &  font  les 
plus  grands  perfécuteurs  de  ceux  qui 
ofent  penfer  autrement  qu'eux  :  ils  fe 
difent  citoyens  du  monde  ^  &  ne  le  font 
feulement  pas  de  leur  patrie  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  troubler  par  les  fyftê- 
mes  les  plus  dangereux  ;  ils  fe  décorent 
enfin  du  titre  impofant  de  Philofophes, 
&  c'eft  tout  dire.  Ce  nom  qui^  dans  fou 
origine  ^  ne  préfentoit  à  l'efprit  que  l'i- 
dée d'un  Amateur  de  la  fageffe  ^  s'eft 
acquis  par  eux  une  fignifîcation  bien 
plus  noble.  Les  Philofophes  de  l'anti- 
quité 5  n'étoient  que  les  difciples  de  la 
fagefle  :  ils  font  eux-mêmes  les  vrais 
Sages  j  en  cette  qualité,  ils  fe  font  éri- 
gés en  Légiflateurs ,  non-feulement  de 
de  la  littérature ,  mais  encore  de  l'admi- 
niftration  politique  ôc  de  la  Foi  :  ils  font 
fondateurs,  inftituteurs;  ils  font  apô- 
tres j  que  ne  font  -  ils  point  I  Mais  ks 
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traits  lumineux ,  répandus  dans  leurs 
écrits  &  dans  leurs  difcours  ,  n'ont 
qu'une  clarté  éphémère  ;  ou  plutôt  fem- 
blables  à  ces  feux  brillants  qui  s'allu- 
ment dans  l'air ,  qu'un  même  inftant 
voit  éclore  &  s'anéantir;  il  n'en  refte 
aucune  trace ,  ôc  les  yeux  mêmes  qui 
viennent  d'en  être  éblouis,  la  cher- 
chent en  vain  dans  le  vuide  immenfe 
qu  elle  laifTe  après  elle. 

Parmi  ces  nouveaux  Lycurgues , 
chacun  a  fa  fe£le  particulière ,  chacun 
a  fes  difciples  qu'il  protège ,  auxquels  il 
alTigne  différents  lieux  pour  promul- 
guer fes  loix  ôc  fes  maximes.  Il  arrive 
quelquefois ,  à  la  vérité ,  que  ces  difci- 
ples moins  inftruits,  ou  de  meilleure 
foi  que  leurs  maîtres ,  décréditent  la  fec~ 
te ,  &  par  les  abfurdités  qu'ils  débitent, 
la  font  paroître  ridicule  à  ceux  dont 
l'enthoufiafme  ne  s'eft  point  encore  em- 
paré i  mais  lorfque  les  élèves  ont  com- 

liij 
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mis  quelque  mal- a drefTe  dans  cegenre^ 
les  chefs  en  font  quittes  pour  les  aban- 
donner ;  &  cette  efpece  de  juftice  diftri- 
butive,  devient  pour  le  parti  un  nou- 
veau fujet  d'éloges. 

Un  caractère  tel  que  je  viens  de  le 
dépeindre  (  s'il  eft  digne  d'en  porter  le 
nom  )  paroitra ,  fans  doute ,  peu  propre 
à  l'amitié ,  &  il  feroit  fuperflu  d'avancer 
aucune  preuve  pour  en  convaincre;  auf» 
fi  ceux  qui  font  pofTédés  de  cette  pré- 
emption effrénée ,  qui  veut  tout  affujé- 
tir ,  en  font  -  ils  incapables.  La  vanité 
eft  leur  unique  paffion  ;  ils  ne  connoif- 
fent  de  fentiment  habituel  que  celui  de 
la  haine.  Dévorés  fans  cefTe  par  la  jalou- 
ÇiQy  ils  fe  déchirent  mutuellement  ;  tous 
les  talents  leur  font  ombrage ,  ils  crai- 
gnent que  les  leurs  n'en  foient  obfcur- 
cis;  mais  leurs  guerres  continuelles,  en 
les  rendant  méprifables  aux  yeux  des 
gens  fenfés ,  fervent  au  moins  de  con- 
tre-poifon  à  leur  do£lrine. 
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CHAPITRE    XVII. 

De  î amitié  des  Gens  médiocres» 

O  N  SERA  peut-être  furpris  que  j'aye 
fait  un  Chapitre  particulier  de  l'amitié 
desGens  médiocres^parce  qu'au  premier 
coup  d'œil,  elle  paroît  rentrer  dans  celle 
des  Bourgeois  ;  mais  comme  une  gran- 
de partie  de  nos  fentiments  &  de  notre 
façon  d'être,  dépend  beaucoup  de  no- 
tre éducation,  ôc  de  ceux  avec  qui  le 
hazard  nous  fait  vivre ,  je  crois  qu'une 
obfervation  exade  ôc  fuivie  peut  faire 
remarquer  des  différences  fenfibles  en- 
tre le  cara£lère  ôc  l'amitié  des  Bourgeois 
ôc  des  Gens  médiocres  d'un  état  plus 
élevé.  Le  Bourgeois  eft  lîmple ,  quel- 
quefois même  un  peu  grofTier  :  il  a  rare- 
ment des  prétentions  ;  le  peu  de  talents 
qu'il  a  reçus  de  la  nature ,  eft  unique- 

liv 
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ment  employé  à  fon  commerce,  ou  au 
foin  de  fon  ménage  ôc  de  fes  affaires. 
Sa  converfation  eft  froide  &  monoto- 
ne; mais  pour  l'ordinaire,  elle  eft  fen- 
fée,  parce  qu'il  ne  lui  arrive  jamais  de 
parler  de  ce  qu'il  n'entend  pas.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  Gens  du  monde  :  le 
genre  d'éducation  qu'on  leur  donne, 
Thabitude  de  vivre  avec  des  perfonnes 
auxquelles  ils  doivent ,  les  accoutume 
de  bonne  heure  à  la  politeffe  &  à  la  re- 
tenue :  leur  médiocrité  ne  leur  ôte  ce- 
pendant pas  l'amour  -  propre  ;  ils  veu- 
lent jouer  une  efpece  de  rôle  dans  les 
fociétés  où  ils  fe  trouvent  ;  &  pour  n'ê- 
tre arrêtés  fur  rien ,  ils  ramaffent  indif- 
féremment ce  qu'ils  ont  entendu  dire,  & 
î'employentfans  choix,feion  foccafion. 
Comme  les  gens  de  cette  efpece  font 
ordinairement  doux  &  obligeants ,  ils 
n'ont  point  d'ennemis ,  ôc  on  ne  cherche 
point  àieshumilierenrelevantles  bévues 
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qu'ils  commettent ,  lorfqu'ils  appliquent 
fans  difcernement  les  idées  &  les  réfle- 
xions des  autres  qu'ils  ont  retenues.  On 
les  laifle  donc  jouir  en  paix  de  la  fatis- 
faclion  intérieure  qu'ils  relTentent  de  fe 
croire  au-dcfius  de  leur  valeur  réelle; 
&  comme  ils  ne  font  capables  ni  d'ob- 
fervations ,  ni  de  combinaifons ,  tout 
ie  monde  leur  convient  également.  Ils 
prennent  l'humanité  qui  fait  ordinaire- 
ment la  bafe  de  leur  cara£lère ,  pour 
de  l'amitié  :  aufll  les  gens  médiocres 
croyent-ils  avoir  autant  d'amis  qu'ils  ont 
de  connoifTances.  Ils  s'intriguent  fans 
ceffe  pour  les  obliger  :  tantôt  il  s'agit  de 
l'acquifition  d'une  terre  qu'ils  ont  trouvé 
le  fecret  de  faire  avoir  pour  rien;  une 
autre  fois  il  eft  oueftion  d'un  mariage  ou 
d'une  charge  :  en  un  mot^  on  peut  les 
regarder  comme  les  gens  d'affaires  de 
toute  leur  fociété.  Ils  ne  fe  contentent 
même  pas  toujours  de  vouloir  rendre 
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fervice  à  leurs  prétendus  amis  ;  ils  les 
perfécutent  fouvent  pour  les  forcer  à 
faire  ce  qu'ils  croyent  leur  être  avanta- 
geux :  mais^  avec  les  meilleures  inten- 
tions^ ils  feroient  fouvent  faire  beau- 
coup de  fottifes  à  ceux  qui  auroient  la 
foiblefle  de  céder  à  leurs  importunités  ; 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  concevoir 
qu'il  y  ait  rien  au  -  delà  de  ce  qu'ils 
voyent.  Cette  perfécution  rend  leur 
amitié  incommode  ;  ôc  la  prétention 
qu'ils  ont  ordinairement  de  fe  rendre  né- 
ceiïaires,  ôc  d'ocuper  le  Public  de  tous 
les  refTorts  qu'ils  ont  mis  en  action  pour 
obliger  leurs  amis,  rend  leur  converfati- 
onauffi  plate  qu'ennuyeufe.  Ils  croyenc 
compenfer  leur  médiocrité  (  qu'ils  fen- 
tent  quelquefois,  quoiqu'ils  ne  l'avouent 
pas  )  en  fe  rendant  ainfi  utiles  à  tout  le 
monde  indifféremment.  En  un  mot ,  l'a- 
mitié efl:  pour  eux  un  état  qu'ils  rem- 
plifTent  avec  autant  de  dignité  que  de 


zèle.  Comme  ils  font  de  bonne  foi^  ôc 
qu'ils  fe  trompent  eux-mêmes  fans  s'en 
appercevoir  fur  l'amitié  qu'ils  croyent 
fentir  ôc  infpirer  ,  ils  fe  trouvent  heu- 
reux. Ils  le  font  en  effet  autant  qu'ils 
ont  la  faculté  de  l'être  ;  mais  leur  bon- 
heur eft  auiTi  froid  que  leur  fentiment. 

CHAPITRE    XVIII, 

De  f  amitié  des  Sots, 

(^  OMME  il  n'y  a  prefque  perfonne  qui 
ne  fe  faffe  gloire  d'être  fufceptible  d'a- 
mitié, les  Sots  qui  font  pleins  de  pré- 
tentions, n'ont  garde  de  manquer  à 
celle  d'avoir  des  amis.  Elle  figure  bien 
à  la  ttte.  des  autres,  &  paroît  faite  pour 
les  couronner. 

Si  un  Sot  ne  vouloit  pas  toujours  être 
^uelé^ue  chofe  y  il  pourroit  impunément 


140        DE     1^  A  M  1  r  1  e', 

n'être  rien  ^  fans  être  l'objet  de  la  rifde 
du  Public.  Si  quelqu'un  même  ofoit  le 
tourner  en  ridicule ,  il  deviendroit  auf- 
fi-tôt  digne  du  mépris  de  tous  les  gens 
fenfés  &  de  tous  les  amis  de  l'humani- 
té  i  mais  le  propre  des  Sots,  &  ce  qui 
les  caradérife  particulièrement ,  eft  de 
vouloir  toujours  jouer  un  rôle ,  ôc  fur- 
tout  d'être  admirés.  La  prétention  étant 
leur  vice  dominant  ;  à  les  en  croire,  ils 
ont  tous  les  goûts ,  afin  de  fe  faire  des 
admirateurs  dans  tous  les  genres  :  Ils 
aiment  la  Al ufi  que  à  la  fureur  ;  ils  rafollent 
les  Vers  /  la  Peinture  les  tranfporte  :  ils 
ne  s'en  tiennent  pas  même  aux  Arts  ; 
les  Sciences  les  plus  fublimes  ont  part 
auffi  à  leur  enthoufiafme;  &  non  con- 
tents d'être  amateurs,  ils  font  artiftes, 
ils  font  favants  ;  pour  mettre  enfin  le 
comble  à  leur  plate  vanité  ,  ils  font 
protecteurs.  Ce  titre  même  leur  eft 
d'autant  plus  utile  que  leurs  protégés 
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font  toute  leur  réputation ,  en  foufFranc 
qu'ils  s'attribuent  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages.  Il  arrive  à  la  vérité  que  les 
Sots  qui  font  mal -adroits  pour  l'ordi- 
naire ,  ne  ménagent  pas  aflez  ceux  dont 
ils  empruntent  les  talents  pour  s'en  dé- 
corer; qu'ils  les  traitent  avec  trop  de 
hauteur,  ou  qu'ils  fe  mêlent  de  leur 
donner  des  avis,  &  de  les  critiquer.  Le 
protégé  alors  ne  voit  plus  dans  fon  pro- 
te£leur  qu'un  Sot  ivre  de  vanité ,  qui , 
pour  la  fatisfaire  ,  ne  rougit  point  d'em- 
ployer les  moyens  les  plus  bas.  Il  fe 
croit  dégagé  de  toute  reconnoifTance. 
De  ce  moment,  il  ne  garde  plus  aucune 
mefure,  un  fecret  dévoilé  fert  à  en  faire 
découvrir  d'autres  : 

Le  mafque  tombe  , 
L'homme  refte ,  &  le  héros  s'évanouit  *. 

Mais  comme  un  Sot  eft  toujours  Sot^ 
l'humiliation  ne  le  corrige  pas;  il  paroit 

*  Ode  à  la  Fortune,  Rousseav, 
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même  l'ignorer,  ôc  s'avilit  de  jour  eit 
jour  par  de  nouveaux  ridicules. 

Un  Sot ,  tel  que  je  viens  de  le  dépein^ 
dre,  porte  dans  fes  fentiments  la  même 
prétention  &  la  même  platitude  que 
dans  fes  goûts.  Comme  tout  fon  être 
n  ell  qu'un  preftige ,  fon  amitié  fuit  le 
même  fort  :  il  paroît  fanatique  fur  cet 
objet  5  parce  que  tout  ce  qui  n'efi:  pas 
vrai  5  eft  toujours  outré.  Les  gens  médio- 
cres peuvent  y  être  trompés ,  ôc  regar- 
der les  expreffions  gigantefques  ôc  for- 
cées, dontilfefertj  comme  des  preuves 
de  fon  attachement  ;  mais  ceux  qui  ont 
le  tacl  plus  fin,  s'apperçoivent  bientôt 
qu'il  n  eft  exceffif  que  parce  qu'il  veut 
perfuader  ce  qu'il  ne  fent  pas,  ôc  ce 
qu'il  eft  incapable  de  fentir. 

En  un  mot,  un  Sot  n'eftime,  n'admire 
êc  n'aime  que  lui;  mais  pour  acquérir 
à-QS  preneurs ,  il  joue  le  fentiment.  Tan- 
dis même  qu'il  vous  jure  l'amitié  la  plus 
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tendre,  &  qu'il  femble  ne  demander 
que  du  retour;  fon  cœur  ne  cherche 
en  effet  qu'un  aliment  à  fa  vanité  :  la 
platitude  de  fon  caradère  (  fi  l'on  peut 
appeilerainfi  celui  quiparoît  les  renfer- 
mer tous,  fans  en  être  un  feul  en  effet) 
eft  fon  unique  excufe ,  fans  quoi  il  feroit 
aulTi  mëprifable  par  fes  fentiments  que 
par  fes  prétentions. 

CHAPITRE    XIX. 

De  ï amitié  de  ceux  qui  vivent 
en  communauté, 

JruiSQUE  l'indiffolubilité  du  mariage 
efl:  un  de  principaux  obftacles  à  l'amitié 
entre  les  maris  &  les  femmes  ;  l'impof- 
fibilité  de  fe  féparer  jamais  de  ceux 
avec  lefquels  on  fe  trouve  uni  par  des 
vœux  qui  n'ont  d'autre  terme  que  la 
mort,  devroit  produire  le  même  effet. 
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Mais  le  befoin  d'aimer,  ôc  la  nécefCité 
de  faire  un  choix  parmi  ceux  que  le 
hazard  a  ràfTemblés ,  force ,  pour  ainfi 
dire  5  un  Religieux  de  fe  faire  des  amis 
dans  fa  Communauté.  Il  fent  même 
d'autant  plus  ce  befoin,  qu'il  n'a  aucu- 
ne reilource  pour  compenfer  le  défaut 
de  fentiment.  Oublié  de  l'Univers  ;  fa- 
crifîé  fouvent  à  l'ambition  ou  à  l'avarice 
de  fes  parents  ;  obligé  de  vivre  dans 
une  dépendance  continuelle ,  &  fans 
efpoir  de  voir  jamais  rompre  fes  chaî- 
nes; gêné  fans  ceffe  par  une  régie  auf^ 
tère  fur  tous  fes  goûts  ôc  fur  tous  fes 
defirs  ;  n'accordant  à  fes  fens  que  ce  que 
la  nature  ne  permet  pas  de  refufer ,  fans 
anéantir  notre  être;  il  n'a,  pour  fup- 
porter  les  rigueurs  d'une  pénitence  ha- 
bituelle, d'autre  fecours  que  fa  vocation 
&  l'amitié.  Ce  fenthiient  lui  eft  donc 
plus  néceffaire  qu'à  tout  le  refte  du  gen- 
re humain  :  c'eft  un  aliment  pour  fon 


ame  ^ 
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&me  j  un  foulagement  dans  fes  maux  , 
un  foutien  dans  fes  foiblefles  ,  un  puide 
enfin  dans  le  chemin  de  la  perfection  : 
auiïi  trouve  - 1  -  on  ordinairement  plus 
d'amis  dans  les  maifons  reiigieufes  que 
dans  le  monde,  où  la  dilÏÏpation  ôc 
les  plaifirs  ne  permettent  guère  qu'on 
s'occupe  affez  long -temps  d'un  mê- 
me objet,  pour  que  le  cœur  y  foit  at- 
taché. Cependant  comme  les  pallions 
perdent  rarement  leurs  droits  fur  les 
hommes,  la  plus  profonde  retraite  n'eft 
pas  toujours  un  sûr  afyle  contre  leurs 
atteintes:  les  jeûnes,  les  haires  &  les 
difciplines  n'empêchent  pas  que  les 
couvents,  même  les  plus  réguhers ,  ne 
foient  infe£tés  du  poifon  de  l'envie ,  de 
la  jaloufie  &  de  l'ambition.  Quelque 
peu  d'importance  que  nous  mettions 
dans  le  monde  aux  différentes  charges 
d'un  couvent,  elles  en  ont  cependanc 
une  très- réelle  pour  ceux  qui  y  afpirent, 
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Les  defirs  même  fur  cet  objet  font  d'au- 
tant plus  vifs ,  qu'ils  ne  font  point  par- 
tagés ,  &  qu'un  Religieux  ne  fauroit 
avoir  d'autre  exiftence  dans  fon  monaf- 
tère ,  que  la  place  qu'il  occupe  *.  On 
ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  l'envie 
de  gouverner,  dont  tous  les  hommes 
font  fort  avides ,  foit  le  germe  des  ja- 
ioufies,  &  même  des  ruptures  entre  les 
Religieux  les  plus  unis  :  comme  leur 
amitié  n'eft  fondée  que  fur  le  befoin  ôc 
l'habitude ,  dès  qu'une  pafTion  contraire 
vient  traverfer  ce  fentiment,  il  s'anéan- 
tit avec  autant  de  facilité  qu'il  s'étoit 
formé.  Les  hommes  font  hommes  par- 


*  Il  faut  cependant 
excepter  de  ce  nombre 
ceux  qui  travaillent  à  des 
ouvrages  utiles  au  Pu- 
blic 5  non-feulement  par 
les  vérités  qu'ils  en  tei- 
gnent, tant  dans  la  chaire, 
que  dans  leurs  écrits  » 
mais  encore  par  les  re- 
cherches précieufes  dont 
.ils     nous     enrichiilent. 


Ceux-là  fans  doute  n'ont 
befoin  d'aucungrade  dans 
leur  Ordre  pour  s'attirer 
de  la  confidération  dan» 
le  monde  même  &  dans 
leur  couvent  :  mais  cette 
clafle  eft  Ci  petite  qu'elle 
peut  être  regardée  com- 
me nulle  en  comparai- 
fon  de  celle  quirenîerms 
les  Religieux  oilîfse 
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tout:  la  religion  feule  peut  les  élever 
au  -  deffus  des  foibleffes  de  l'humanité  ; 
mais  malheureufement  il  y  en  a  peu  qui 
en  foient  affez  pénétrés  pour  vaincre  la 
nature^  &  brifer  les  chaînes  qui  les  re- 
tiennent dans  l'efclavage  des  paflions. 

Les  Communautés  de  Filles  ne  font 
pas  exemptes ,  à  beaucoup  près ,  des 
envies  &  des  jaloufies  qui  troublent 
fouvent  la  paix  des  Communautés 
d'Hommes  ;  elles  y  font  même  plus  fré- 
quentes &  plus  obftinées ,  parce  que  les 
plus  légers  fujcts  y  donnent  lieu.  Les 
femmes  portent  leur  caradère  jufque 
dans  le  cloître  ;  l'empreinte  de  leur  fri^ 
volité  fe  remarque  encore  dans  leurs 
goûts  &  dans  leurs  occupations  :  la  va- 
nité fe  cache  en  vain  fous  leurs  guim^ 
pes  6c  leurs  voiles;  &  l'auftérité  de  leur 
vie  n'éteint  pas  toujours  en  elles  l'a- 
mour des  préférences  ;  elles  le  portent 
)ufqu'aux  pieds  des  Autels ,  &  leur  ami^ 

Kij 
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tié  s'en  reflent.  Elle  eft  inquiète  ,  6c 
femble  exiger  fans  cefle^  pour  fubfifter, 
ces  propos  flatteurs  qui  font  plutôt  faits 
pour  fatisfaire  l'amour  -  propre  ,  que 
pour  remplir  le  cœur  :  la  plus  légère 
négligence  dans  ce  genre,  caufe  les  re- 
froidiflements  les  plus  marqués  ;  la  ver- 
tu feule  peut  furmonter  ces  miferes  ou 
du  moins  les  pallier  ;  mais  le  fentiment 
ne  fouffre  point  d'effort  ;  il  veut  être 
libre  comme  l'air  qui  nous  environne  j 
ôc  dès  qu'il  éprouve  de  la  contrainte  , 
il  s'évanouit  aufli-tôt,  ôc  ne  laiffe  après 
lui  que  les  procédés,  plus  froids  encore 
que  l'indifférence. 


^^^^:j 

^^^ 
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CHAPITRE    XX. 

JD^  t amitié  des  différens  Ages, 

C^  o  M  M  E  la  façon  d'envifager  les  ob- 
jets, foit  matériels,  foit  intelleduels  , 
varie  félon  les  différens  âges  ;  il  en  eft 
de  même  de  celle  de  fentir.  Il  réfulte 
de  cette  obfervation  que  la  manière 
d'aimer  eft  proportionnée  au  degré  de 
force  &  d'élévation  plus  ou  moins  grand 
de  notre  efprit.  Je  crois  avoir  démon- 
tré au  commencement  de  cet  Ouvrage 
que  l'amitié  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  in- 
née en  nous ,  &  que  c'étoit  le  premier 
fentiment  qui  s'y  développoit  ;  mais 
.comme  dans  les  premières  années  de 
notre  vie,  les  opérations  de  notre  ame 
font  fort  obfcures,  ôc  que  rinftin6t  pa- 
roît  agir  feul,  il  ne  peut  y  avoir  ni  choix 
ni  réflexion  dans  nos  goûts ,  &  le  ha^. 

Kiij 
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zard  eft  Tunique  moteur  de  nos  atta-^ 
chements  :  on  ne  fauroit  donc  appeller 
proprement  amitié  ces  premières  lueurs 
de  fentiment;  &  on  ne  doit  les  confi- 
dérer  que  comme  un  germe  que  le 
Créateur  a  mis  en  nous  pour  notre  bon- 
heur ,  ôc  que  l'âge  feul  peut  faire  éclore. 
J'ai  fait  obferver,  en  effet  ^  que  dès  la 
plus  tendre  jeunefl'e  notre  cœur  étoit 
capable  de  ce  choix,  dont  l'attrait  feul 
eft  le  principe ,  &  que  la  raifon  ne  fait 
qu'approuver  ;  dans  l'âge  mûr  nos  orga- 
nes ayant  acquis  le  degré  de  perfection 
où  ils  peuvent  atteindre ,  les  facultés 
de  notre  ame  font  entièrement  dé- 
veloppées :  nous  fommes  en  état  de 
fentir  &  de  connoître  qu'un  vérita- 
ble ami  eft  pour  nous  un  bien  précieux, 
Ôc  nous  en  jouiftbns  avec  un  fenti- 
ment  d'autant  plus  flatteur  pour  lui , 
&  plus  agréable  pour  nous ,  que  nous 
fommes  capables  de  juger  de  fa  valeur. 
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Le  bonheur  en  tout  genre  eft  fait  pour 
cet  âge  heureux  ;  le  feu  des  paffions 
commence  à  s'amortir  ;  nos  defirs  font 
plus  réfléchis  &  plus  modérés  ;  nos  ju- 
gements en  font  plus  surs,  parce  qu'ils 
font  plus  exempts  de  prévention.  L'ex- 
périence que  nos  propres  fautes  ôc  celles 
des  autres  nous  ont  acquife^  met  ordi- 
nairement une  tête  bien  faite  à  l'abri 
d'en  commettre  à  l'avenir;  la  réputa- 
tion que  notre  mérite  perfonnel  ou  nos 
talents  ont  pu  mériter ,  eft  dans  tout  fou 
éclat  :  en  un  mot,  c'efl:  l'âge  de  la  jouif^ 
fance,  non  pas  de  cette  jouilTance  tu- 
multueufe,  qui  pour  vouloir  jouir  de 
tous  les  biens  à  la  fois ,  ne  jouit  d'aucun 
en  particulier  ;  mais  de  cette  jouiffance 
douce  &  paifible ,  dont  l'ame  peut  fe 
rendre  compte ,  &  dont  la  réflexion  ne 
fait  qu'augmenter  la  félicité.  Cet  heu- 
reux temps  palfé ,  nous  ne  faifons  plus 
que  décroître.  La  faculté  de  penfer,  de 

Kiv 
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fentir  j  de  juger ,  tout  s'anéantit  par  àé^ 
grés  ;  &  nous  retournons  infenfible- 
ment  prefqu'au  même  point  d'où  nous 
étions  partis  en  commençant  à  naître , 
^vec  cette  différence  cependant,  que 
dans  l'enfance,  l'aûivité  de  notre  ame 
&  de  nos  organes  nous  préfente  au 
moins  fefquilfe  du  fentiment  ôc  du 
raifonnement.  Les  progrès  journaliers , 
quoiqu'infenfibies,  annoncent  au  moins 
ce  qu'on  a  droit  d'attendre  ;  &un  efpoir 
certain  eft  une  jouiflance  anticipée  :  au 
lieu  que  dans  la  vicilleffe,  le  tableau  eft 
prefque  effacé ,  l'enfemble  n'y  eft  plus  ^ 
&  Ton  y  remarque  à  peine  quelques 
traits  échappés  aux  outrages  du  temps. 
L'imagination  eft  ftérile  ;  les  traces  mê^ 
me  empreintes  par  la  mémoire,  font 
détruites  par  les  années  :  mais  la  perte 
ia  pins  cruelle,  fans  doute,  &  la  plus 
digne  d'être  regrettée  ,  eft  cette  fenfi-? 
bilité  qui  fait  le  bonheur  des  âmes  bie^ 
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nées ,  qui  remplit  le  cœur,  qui  l'amme  ; 
qui  lui  communique  cette  chaleur  vivi- 
fiante ,  qui  le  diftingue  particulièrement 
des  brutes ,  &  qui  le  rend  digne  enfin  de 
multiplier  fin  être  *  par  le  faint  nœud  de 
Famitié.  Les  Vieillards,  en  effet,  ne 
connoifTent  prefque  plus  que  l'amour 
d'eux-mêmes,  encore  ne  s'étend- 1 -il 
guère  plus  loin  qu'au  defir  de  leur  con- 
fervation.  Prêts  à  perdre  une  vie  qu'ils 
fentent  à  peine,  ils  ne  font  cependant  oc- 
cupés que  des  moyens  de  la  prolonger. 
Les  befoins  phyfiques  font  les  feuls  qui 
leur  reffent  ;  leurs  organes  font  trop 
émouffés  ,  &  leur  ame  trop  engourdie 
pour  éprouver  ce  doux  frémiffement , 
&  cette  agitation  agréable  que  le  fenti- 
ment  fait  naître.  Ils  n'ont  plus  que  l'a- 
mitié d'habitude ,  que  le  befoin  de  fe- 
cours  entretient  encore  en  eux.  L  af- 
flidion  qu'ils  témoignent  lorfqu'ils  font 

^  Difçours  fur  la  Modération,  Voltaire, 


fifpards  de  ceux  qu'ils  ont  accoutumé 
de  voir,  ou  qui  prennent  foin  d'eux, 
peut  pafTer  pour  de  l'amitié  vis-à-vis  de 
ceux  que  les  marques  extérieures  per- 
fuadent  ;  mais  un  Obfervateur  éclairé 
s'apperçoit  bientôt  que  les  larmes  des 
gens  fort  avancés  en  âge ,  ne  font  que 
des  pleurs  de  foiblefTe  ;  ôc  que  la  crainte 
d'être  abandonnés ,  ôc  de  manquer  de 
fecours  ,  a  beaucoup  plus  de  part  à 
leurs  regrets ,  que  le  fentiment. 


)^k 


CHAPITRE    XXI. 

T)e  ramiîîê  de  reconnoijjance, 

KJ  n  a  regardé  de  tout  temps  Tamiti^ 
fondée  fur  la  reconnoiffance,  comme  la 
moins  équivoque  ôc  la  plus  inviolable  : 
on  me  trouvera  fans  doute  téméraire 
d'ofer  combattre  un  fentiment  re(^u  de- 
puis tant  de  ficelés ,  ôc  que  toute  ame 
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bien  net  rougiroit  de  ne  pas  avoir  ;  mais 
la  force  de  la  vérité  m'entraîne  ;  &  j'ai- 
me mieux  courir  le  rifque  d'être  accufé 
injuftement  d'ingratitude  par  ceux  qui 
penferont  que  je  les  juge  d'après  moi, 
que  de  trahir  ma  façon  de  penfer. 

En  examinant  les  hommes  &  la  mar- 
che de  leurs  paflions  avec  foin ,  je  crois 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  obfervé  que 
la  première  de  toutes  efl:  l'amour-propre, 
&  qu'elle  fert  même  de  bafe  à  toutes  les 
autres.  Ce  principe  une  fois  établi,  on 
ne  me  niera  pas  fans  doute  que  les  bien- 
faits ne  faffent  contra£ler  une  dette  à 
celui  qui  les  a  reçus,  envers  fonbienfaic- 
teur  ;  &  que  fur  cet  article  au  moins  , 
celui  qui  oblige ,  n'ait  un  petit  degré 
de  fupériorité  fur  l'oblige.  Toute  fupé- 
riorité  nous  humilie,  dans  quelque  gen- 
re que  ce  foit  ;  &  il  efl:  rare  de  trouver  un 
homme  affez  parfait  pour  jetter  les  yeux 
fur  un  autre  plus  élevé  que  lui,  ou  à 
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qui  il  doit ,  fans  éprouver  un  léger  mou- 
vement d'envie  ;  ôc  ce  mouvement  eft 
bien  oppofé  à  l'amitié.  Comment  fentir 
de  l'attrait  pour  l'objet  qui  contrarie  la 
la  plus  chère  de  nos  pafTîons.  Il  n'efl: 
donc  pas  dans  la  nature  d'aimer  ceux 
dont  nous  avons  reçu  des  fervices  im- 
portants *  ;  ôc  loin  de  nous  plaindre  du 
peu  de  fentiment  que  nous  remarquons 
quelquefois  dans  ceux  que  nous  avons 
obliges^  nous  devrions  être  furpris  d'en 
recevoir  de  véritables  témoignages  d'a- 
mitié ,  &  dire  avec  étonnement  :  Je  les 
ai  comblés  de  bien  y  &  cependant  ils  m  ai- 
ment encore. 

Les  enfants,  me  dira-t-on,  ne  s'atta- 
tachent  que  par  les  bienfaits,  &  nous 
fommes  portés  naturellement  à  aimer 
ceux  qui  pcnfent  &  qui  difent  du  bien 
de  nous.  Cette  objection ,  je  l'avoue , 

*  Te  le  dirai-je ,  Arafpe  ?  Il  m'a  trop  bien  fervî  : 
Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  l'a  tout  ravi. 
Nicomèie ,  AÛe  II ,  Scèna  /.  P.  C 
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paroît  au  premier  coup  d'œil,  contre» 
dire  ma  propofition  ;  mais  je  crois  ce- 
pendant qu'il  eft  facile  d'y  répondre. 

Les  enfants  par  leur  foibleffe  &  leur 
incapacité  ont  befoin  de  tous  ceux  qui 
les  environnent.  Ils  ne  polTédent  rien  , 
&  ne  font  pas  encore  en  état  de  pour- 
voir à  leur  fubfillance^  ni  aux  autres 
néceflités  de  la  vie.  Cette  vérité  leur  eft 
démontrée  à  chaque  inftant:  ils  ne  peu- 
vent donc  pas  être  humiliés  d'une  fupé- 
riorité  indifpenfable ,  qui  leur  eft  nécef- 
faire ,  &  qu'ils  fe  flattent  d'ailleurs  d'e- 
xercer à  leur  tour ,  quand  l'âge  le  leur 
permettra  :  ils  font  même  tellement  oc- 
cupés de  cet  efpoir  j  &  il  a  tant  d'attraits 
pour  eux,   que  leurs  amufements  en 
font  une  image  continuelle.  A  l'égard 
de  l'efpéce  de  goût  que  nous  fentons 
pour  ceux  qui  ont  bonne  opinion  de 
nous ,  &  qui  nous  en  donnent  des  preu- 
ves, la  reconnoiflance  qui  l'a  fait  naî-» 
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tre,  loin  d'humilier  l'amour-propre,  efl: 
payée  par  cet  amour-propre  même  avec 
d'autant  plus  de  plaifir^qu  il  eft  rare  qull 
regarde  comme  une  grâce ,  ce  que  la 
préfomption  naturelle  à  tous  les  hom- 
mes ,  lui  lait  voir  comme  une  juftice. 
Les  deux  genres  d'amitié  fondés  uni- 
quement fur  la  reconnoiflance  que  je 
viens  de  citer,  ne  prouvent  donc  rien 
contre  ce  que  j'ai  ofc  avancer. 

D'après  mes  principes  fur  la  recon- 
noiiïance  ,  on  n  eft  en  droit  d'exieer  de 
celui  qu'on  a  obligé ,  que  des  foins, 
des  fecours,  &  les  mêmes  fervices  que 
nous  lui  avons  rendus  ;  mais  jamais  d'a- 
mitié. Le  fentiment  ne  fe  vend ,  ni  ne 
s'achette ,  &  l'on  ne  peut  rien  lui  don- 
ner en  échange  que  le  fentiment  mê- 
me; il  fe  mérite,  &  la  vertu  feule  peut 
le  mériter.  Celui  qui  efj^ere  fe  faire  des 
amis  par  fes  largelTes,  fon  crédit  ou  fon 
pouvoir ,  fe  flatte  en  vain  :  il  peut  ac- 


DE       L^A  M  ir  1  E\  ÎJfp 

quérir  des  complaifans^  des  prôneurs, 
des  efciaves  ;  mais  le  cœur  de  ces  ef- 
claves  mêmes  n'en  fera  pas  plus  touché, 
s'il  n'a  point  d'attrait  pour  fon  bienfaic- 
teur  5  &  que  les  vertus  de  ce  dernier  ne 
l'en  rendent  pas  digne. 

Les  âmes  bien  nées ,  6c  les  têtes  bien 
faites ,  évitent  avec  raifon  de  contrac- 
ter des  engagements,  &  c'en  efl  un  très- 
grand  ,  fans  doute ,  que  celui  de  la  re- 
connoifTance.  La  Bruyère  a  très  -  bien 
dit  :  jQ^ttil  y  avoit  fouvent de  la  générofité 
à  recevoir  *.  En  effet ,  c'eft  faire  le  facri- 
fice  de  fon  amour-propre  :  je  ne  con- 
nois  même  qu'une  amitié  tendre ,  anté- 
rieure à  la  reconnoilfance ,  qui  puiffe 
en  diminuer  le  poids,  ou  le  faire  ou- 
blier ;  pour  lors  cette  reconnoiffance 
même ,  loin  d'être  un  fardeau,  devient 
un  lien  de  plus Mais  que ,  dis  -  je  ? 

*  Les  Caraftères  ou  les  Mœurs  de  ce  (lécle,  Chap.  4»' 
Dh  Qoeur» 
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Il  ne  peut  y  avoir  entre  deux  vrais  amîs| 
ni  bienfaits ,  ni  obligation  ;  &  c  ell  avec 
raifon  qu  Ariftote  a  dit  :  Qu'ils  ne  peu- 
vent  ni  fe  rien  donner  y  ni  même  fe  rien 
prêter  ^,  parce  qu'ils  ne  font  qu'un  en 
deux  corps.  C'eft  fans  doute  d'après  ce 
principe  que  lorfque  Diogène  le  Philo- 
Ibphe  avoit  befoin  d'argent ,  il  difoit  : 
Qu'il  le  redemandait  à  fes  amis  ;  non  qu'il 
le  demandait  ^.  Quelle  différence  du 
fentimenr  qui  infpire  un  pareil  difcours, 
d'avec  celui  qui  fait  naître  la  recon- 
noiffance  que  l'amitié  n'a  point  précé- 
dée !  On  reconnoît  aifément  fon  origi- 
ne à  fa  froideur;  on  n'y  remarque  point 
cette  chaleur  Ôc  cet  intérêt  dont  l'at- 
trait feul  eu  le  principe ,  &  que  rien  ne 
peut  remplacer.  La  reconnoiffance  eft 
un  devoir  dont  les  cœurs  vertueux  ne 
s'écartent  jamais  ;  ce  n'eft  point  un  fen- 

a  EflTais  de  Montaigne,  Liv  i.  Chap,  17,  de  l'A-^ 
nthié. 
"  Ibid, 

timent 


timent,  &  elle  ne  le  produit  même  pas 
toujours  :  mais  quand  l'amitié  exifte  dé- 
jà ,  elle  en  relTerre  le  nœud  ;  &  le  com- 
ble du  bonheur,  fans  doute ^  eft  de  de-^ 
voir  tout  à  ce  qu'on  aime. 

****************  *********^ 
CHAPITRE    XXIL 

De  ï amitié  de  convenance, 

V-j  OMME  prefque  tous  les  hommes  ré" 
fléchiflent  peu ,  ils  font  rarement  diffi- 
ciles fur  le  choix  de  leurs  amis^  à  moins 
que  ce  nefoit  par  mifantîiropie  ,  ou  par 
humeur  :  le  hazard  feul  en  décide  ordi- 
nairement. La  même  profelîion,  les 
mêmes  fociétés ,  les  mêmes  genres  de 
plaifirs  ou  d'amufements  forment  des 
iiaifons  qui  ont  toutes  les  apparences  de 
l'amitié  :  on  croit  qu'on  fe  convient, 
parce  qu'on  mène  à-peu-près  la  même 
vie  j  &  cela  fuffit  pour  déterminer  nos 
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aflFeûions.  En  effet,  il  y  a  fi  peu  de  gens 
qui  ayent  un  cara£lère  décidé ,  que  tout 
doit  leur  paroître  également  bon ,  pour- 
vu qu'on  ne  choque  pas  leurs  préjugés, 
&  qu'on  ne  cenfure  pas  leur  conduite. 
Prefque  tous  les  attachements  en  ami- 
tié (  &  même  en  amour  )  ne  font  donc 
fondés  que  fur  ces  rapports  vagues  d'u- 
ne prétendue  convenance  :  tout  le  mon- 
de eft  affez  généralement  d'accord  fur 
cet  objet.  Mais  je  n'ai  vu  aucun  hom- 
me en  particulier  d'affez  bonne  foi  pour 
avouer  qu^il  n'avoit  pas  choift  fes  amis  / 
que  les  cir  confiance  s  feules  l'avoient  lié , 
que  du  rejie  il  ne  ffavoit  pas  pourquoi  il 
les  aimoit  /  parce  quen   effet  ils   ne  lui 
plaifoient  gueres  plus  que  d'autres.  Peut- 
être  cette  diflimulation  apparente  ne 
vient-elle  que  de  ce  qu'on  ne  s'examine 
pas  affez  pour  pouvoir  fe  rendre  comp» 
te  des  motifs  de  fes  goûts.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  eft  certain  qu'en  obferyant 
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its  hommes  avec  attention ,  on  s'ap- 
percevra  aifément  que  la  plupart  de 
leurs  amitiés  n'ont  de  principes  que  la 
convenance,  ôc  qu'elles  ne  fubfiftent 
que  par  elle  ;  que  s'ils  changeoient  d'é- 
tat ou  de  fociété ,  ils  changeroient  d'a- 
mis. On  peut  même  le  remarquer  dans 
ie  cours  de  leur  vie  ;  &  la  preuve  de  ce 
que  j'avance ,  eft  qu'il  y  a  fort  peu 
d'hommes  qui  ayent  à  foixante  ans ,  les 
mêmes  amis  qu'ils  avoient  à  vingt-cinq, 
fans  que  la  mort  les  leur  ait  enlevés, 
ni  même  qu'ils  ayent  eu  des  fujets  de 
ruptures ,  ou  qu'ils  ayent  été  contraints 
de  fe  féparer  par  des  caufes  étrangères 
à  leurs  fentimens.  On  fe  perd,  dit- on, 
fans  favoir  pourquoi.  Pour  moi  je  le  fais 
bien  :  c'ell  qu'on  s'étoit  Vié  fans  favoir 
pourquoi.  Si  l'on  vient  par  hazard  à  fe 
rencontrer ,  on  en  eft  bien  aife  ;  mais 
on  ne  fe  cherche  point ,  parce  qu'on  ne 
fe  manque  pas  réciproquement.  Il  arri- 
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'/e  même  quelquefois  qu'on  croit  de  la 
meilleure  foi  du  monde ,  pendant  plu- 
fleurs  années  ^  que  des  gens  nous  plai- 
fent  y  parce  qu'on  a  occafion  de  les 
voir  prefque  tous  les  jours  ;  mais  arri- 
ve-t-il  que  par  quelques  circonftances 
on  ne  foit  plus  à  portée  de  les  voir  aufli 
fouvent ,  ces  mêmes  gens  nous  devien- 
nent infupportables.  Ceux  qui  vivent  un 
peu  moins  au  hazard  que  les  autres ,  fe 
demandent  quelquefois  ^  pourquoi  ils 
ne  retrouvent  plus  dans  le  même  objet 
cet  attrait  qu'ils  y  trouvoient  autrefois  : 
c'eft  qu'en  effet  ils  n'en  avoient  point  ; 
&  que  la  convenance  feule  faifoit  tout 
ie  mérite  de  cet  ami  prétendu  :  on  ne 
s'avoue  gueres  cette  vérité^  parce  qu'el- 
le eft  humiliante  pour  l'amour-propre. 
Mais  nous  avons  tant  de  fujet  de  rou- 
gir,  fi  nous  jettons  la  vue  fur  nos  foi- 
blefies,  que  je  fuis  furpris  qu'on  fe  refu- 
fe  à  l'évidence  de  celle  qui  fîappe  tout 
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le  monde.  Il  y  a  peu  d'ames  aiïez  fer- 
mes, ôc  d'efprits  aflez  mâles ,  pour  ne 
pas  fe  laifTer  entraîner  par  le  torrent  de 
i  ufage.  On  appelle  amis  dans  le  monde 
ceux  avec  lefquels  on  vit;  ôc  à  force 
de  l'avoir  dit  aux  autres ,  ôc  peut-être  à 
foi- même ,  on  fe  perfuade  à  la  fin  qu'ils 
le  font  réellement.  Au  refte ,  prefque 
tous  les  hommes  n'ont  befoin  que  d'a- 
mis fuperficiels ,  tels  que  je  viens  de  les 
dépeindre  ,  parce  qu'ils  font  trop  frivo- 
les pour  connoître,  &  pour  fentir  les 
avantages  de  la  véritable  amitié. 
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Liij 


CHAPITRE     XXIIL 

De  l'amitié  dliahitude, 

\J  uoi  QUE  i'amitié  d'habitude  ait  beau- 
coup de  rapport  avec  celle  de  conve- 
nance, elle  en  diffère  cependant  à  quel- 
ques égards ,  mais  particulièrement  par 
fon  intenfité  &  par  fa  durée.  Il  y  a  peu 
de  fentiments  où  nous  tenions  davanta- 
ge qu'à  ceux  que  l'habitude  nous  a  fait 
contra£ler  :  ils  ont  prefque  autant  de 
pouvoir  fur  nous  que  les  paffions;  ôc 
les  pajfions  elles-mêmes  tiennent  feuvent 
■plus  à  Phahhude  quau  goût  *.  Prefque 
tout  eft  foiblelfè  en  nous,  jufqu'aux  ap- 
parences de  la  vertu  ;  &  famitié  qui 
naît  de  l'habitude  en  eft  une  des  preu- 

*  Fenfées  &  Réflexions  Morales  fur  tes  Tajfions  , 
pag.  65. 
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ves  des  plus  évidentes  ;  cependant  com- 
me i'amour-propre  nous  porte  toujours 
à  nous  voir  du  côté  le  plus  eftimable  , 
nous  décorons  ordinairement  du  nom 
de  confiance  un  attachement  dont  l'in- 
dolence &  la  foiblelTe  font  quelquefois 
tout  le  mérite.  Qu'eft-ce  en  effet,  pour 
l'ordinaire,  que  les  amitiés  de  ce  gen- 
re? L'eflime,  &  par  conféquentle  choix 
n'y  entrent  pour  rien;  ôc  l'attrait  qui 
devroit  être  le  principal  mobile  de  tous 
nos  goûts,  n'y  a  pas  fouvent  la  moin- 
dre part.  Les  âmes  timides  &  les  efprits 
médiocres  font  plus  fujets  que  les  autres 
à  ces  fortes  d'attachements  :  Ils  aiment 
un  objet  aujourd'hui  ^Jans  aucune  autre  rai^ 
fon  que  celle  de  l'avoir  aimé  la  veille  *, 
&  il  en  fera  de  même  le  lendemain  ; 
bien  différents  de  ceux  qui  trouvent 
chaque  jour  de  nouveaux  fujets  d'ai- 

*  Penfest  f^  Réjlexions  Morales  fur  les  Payions  , 
pag.  64, 
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mer  leurs  amis,  &  dont  on  peut  dire 
comme  des  deux  moineaux  de  la  fable  : 

Entre  tous  les  objets  du  monde. 
Ils  fe  choififTcnt  tous  les  jours  *, 

Quoique  l'amitié  d'habitude  foit  froi- 
de^ elle  eft  cependant  opiniâtre;  ello 
ne  produit  jamais  dans  l'ame ,  ce  bien- 
être  &  cette  douceur  qu'il  faut  avoir 
fenti  pour  en  avoir  l'idée  :  elle  n'a  ni 
Faclivité  ni  le  charme  que  l'attrait  feul 
fait  naître  &  entretient  ;  mais  elle  eft 
pour  l'ordinaire  inaltérable ,  ôc  l'on  peut 
compter  fur  elle,  comme  fi  elle  étoit 
fondée  fur  les  motifs  les  plus  puiffants  $ 
elle  a  même  acquis  le  droit  d'être  ref- 
pe6lée  ;  &  l'on  fait  gré  à  Philinte  de  paf- 
fer  fa  vie  avec  Lifimaque;  Je  l'ennuyer 
peut-être,  &  de  s'ennuyer  de  même, 
parce  que  cette  liaifon  habituelle  reA 

■•*  Les  Moineaux,  Fahh  de  M»  ve  la  Mc,tte, 
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femble  à  l'amitié.  Ce  fentiment  fi  peu 
connu  &  fi  peu  fenti ,  a  cependant  tant 
d'empire  fur  les  hommes,  qu'ils  révè- 
rent jufqu  à  fon  ombre,  &  que  fon  nom 
feul  excite  leur  vénération  ;  mais  com- 
me ils  ne  le  connoifTent  que  de  nom, 
l'apparence  leur  fuffit,  &  ils  cherchent 
rarement  à  examiner  fi  ceux  qu'on  voit 
toujours  enfemble  fe  plaifent  en  effet 
autant  que  leur  afliduité  réci  roque 
pourroit  le  faire  croire.  Il  eft  vrai  que 
fouvent  ils  ne  le  fçavent  pas  eux-mê- 
mes :  l'habitude  leur  tient  lieu  de  goût; 
le  hazard  les  a  liés ,  il  pouvoit  les  lier 
de  même  avec  d'autres,  &  ils  auroient 
eu  pour  eux  le  même  degré  d'attache- 
ment. Ce  n'eft  donc  pas  précifément 
parce  qu'Arifte  aime  Lifimond ,  qu'il  le 
voit  tous  les  jours ,  mais  parce  qu'il  en 
a  contrarié  l'habitude,  &  que  cette  ha- 
bitude eft  devenue  un  befoin  que  rien  ne 
fauroit  remplacer  :  elle  fait  même  avec 
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le  temps  partie  du  caraûère  ;  &  quoi- 
que ce  genre  d'amitié  ne  fafTe  pas  notre 
félicité ,  ceux  qui  en  font  fufceptibles 
y  font  attachés  par  des  liens  que  rien  ne 
peut  rompre  ;  &  la  privation  de  ce  bien 
imaginaire  les  rendroit  en  effet  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

îr»*  r*«»  f^  f^  *^  f^  f^  f^  *^  f^  v^  r^'^  r^  /»*>  ir^ 

CHAPITRE    XXIV. 

De  l'amitié  d'ejlime» 

Ue  tous  les  fentiments  qu'on  peut 
infpirer  ^  celui  de  l'eftime  eft  fans  con- 
tredit le  plus  flatteur.  Il  n'eft  l'effet  ni 
de  renthoufiafme^  ni  de  l'aveuglement; 
il  n'oblige  celui  qui  en  eft  l'objet^  à  au- 
cun retour,  ni  même  à  la  reconnoif- 
fance  :  c'eft  une  dette  qu'on  contraéle 
même  malgré  foi,  &  qu'on  n'eft  pas 
libre  de  ne  point  acquitter  envers  celui 
qui  le  mérite  ;  en  un  mot^  c'eft  un  hom- 
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mage  que  la  vertu  arrache  même  aux 
plus  vicieux^  &  que  celui  qui  s'en  rend 
digne  ne  doit  qu'à  lui -même.  Ce  fen- 
timent  que  le  refpeâ:  accompagne  tou- 
jours 5  fert  quelquefois  de  bafe  à  un 
autre  beaucoup  plus  tendre  &  plus 
agréable  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'on 
aime  tous  ceux  qu'on  eftime  :  en  gé- 
néral même  ,  le  fentiment  trop  rai- 
fonné  eft  ordinairement  peu  fenti  ;  & 
quand  on  n'aime  que  par  principe ,  on 
aime  foiblement.  Ce  n'eft  pourtant  pas 
que  je  prétende  exclure  de  l'amitié 
toute  efpece  de  raifonnement  ;  il  eft 
même  indifpenfable  ;  &  c'eft  un  des 
principaux  cara£lères  qui  la  diftingue 
des  partions  ;  mais  il  ne  doit  fervir  qu'à 
mettre  ce  fentiment  à  l'abri  des  varia- 
tions trop  ordinaires  à  ces  goûts  mo- 
mentanés qu'une  ivreffe  paflagere  inf- 
pire  ^  ôc  qui  fe  détruifent  d'eux-mêmes 
par  la  connoilTance  de  l'objet  aimé. 
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L'eflime  eft  donc  néceffaire  à  l'amitié 
pour  la  rendre  durable  ;  mais  elle  ne 
forme  jamais  qu'un  fentiment  froid  & 
infipide ,  quand  le  cœur  n'eft  point  en- 
traîné par  l'attrait.  On  confond  fans 
ceffe  dans  le  monde  l'eftime  ôc  l'amitié  ; 
on  les  regarde  prefque  comme  fynony- 
mes  ;  &  parce  qu'on  ne  fauroit  aimer  vé- 
ritablement fans  eftimer ,  on  croit  que 
l'eftime  fuppofe  toujours  de  l'attache- 
ment. Il  eft  vrai  que  l'eftime  reflemble  à 
l'amitié  par  un  grand  nombre  de  fes 
effets  :  la  confiance  ,  le  facrifice  de  fa 
volonté  y  l'abandon  de  fes  intérêts  , 
l'empire  même  fur  fes  opinions^  tous 
ces  témoignages  de  déférence^  &  mê- 
me de  foumiflîon  font  fans  doute  des 
preuves  inconteftables  de  l'eftime  por- 
tée au  plus  haut  point  ;  mais  elles  peu- 
vent exifter  fans  amitié.  L'amour-pro- 
pre de  celui  qui  en  eft  l'objet,  a  lieu 
d'en  être  flatté  i  mais  il  peut,  fans  être 
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ingrat  5  n'en  être  pas  touché  :  on  recon- 
noît  la  fupériorité  de  fes  lumières  ôc  de 
fa  vertu  ^  &  on  lui  en  donne  des  mar- 
ques ;  c'eft  un  aveu  tacite  que  la  raifon 
fait  de  fa  foiblefle  ;  mais  ce  n'eft  point 
un  épanchement  de  l'ame,  &  le  cœur 
peut  refter  froid  au  milieu  de  tous  les 
attributs  du  fentiment. 

Alexandre  peu  de  jours  avant  de 
livrer  cette  fameufe  bataille  qui  devoit 
décider  du  fort  de  la  Perfe^  &  lui  don- 
ner un  nouveau  Maître,  fe  baigne  im- 
prudemment dans  le  fleuve  de  Cydne  j 
il  eft  auiïi-tôt  faifi  d  un  froid  mortel  ;  il 
perd  le  fentiment  ,  &  paroît  n'avoir 
plus  qu'un  inftant  à  vivre.  Les  foins  de 
ceux  qui  l'environnent  le  rappellent  en- 
fin à  la  lumière  ;  mais  fes  jours  font  en- 
core en  danger.  Philippe ,  fon  Méde- 
cin ,  lui  propofe  un  breuvage  qui  doit 
bientôt  lui  rendre  la  fanté ,  &  le  mettre 
en  état  de  pourfuivre  fes  conquêtes. 
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Prêt  à  le  prendre ,  il  reçoit  un  lettre  de 
Parménion  fon  Favori,  qui  l'avertit  que 
ce  breuvage  eft  empoifonné  ;  que  Da- 
rius a  gagné  Philippe  par  des  préfents  , 
&  l'efpérance  des  plus  grands  honneurs  ; 
&  qu'il  doit  trouver  la  mort  dans  le  re^ 
méde  qui  lui  eft  préparé.  Alexandre, 
fans  s'émouvoir ,  fait  appeller  fon  Mé- 
decin 5  lui  préfente ,  d'une  main  ^  favis 
qu'il  vient  de  recevoir,  ôc  de  l'autre 
prend  la  coupe  &  avale  fans  héfiter  la 
potion  qu'elle  contient.  La  lecture  de 
la  lettre  de  Parménion  ne  produifit  au- 
cun effet  fur  Philippe  ;  il  ne  témoigna 
que  du  mépris  pour  fes  accufateurs;  ôc 
la  prompte  guérifon  d'Alexandre ,  le 
convainquit  de  fa  fidéUté  *.  Cette  ac- 
tion fublime  du  Vainqueur  de  l'Afie, 
eft  une  des  preuves  d'eftime  des  plus 
mémorables  que  fhiftoire  nous  ait  trant 
mifes.  Sa  confiance  eft  fans  bornes  ;  la 

'*  Quinte-Curce  Liv,  3. 
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connoiffance  qu'il  a  de  la  vertu  de  fou 
Médecin  ne  laifTe  aucune  place  à  la  mé- 
fiance ;  il  lui  facrifie  toute  idée  de  foup- 
con  ,  &  lui  abandonne  le  foin  de  fes 
jours  &  de  fa  gloire ,  plus  chère  encore 
pour  lui  que  la  vie.  L'eftime  &  le  cou- 
rage fuffifent  pour  un  pareil  trait.  H 
n'efi:  pas  néceffaire  d'aimer  \  mais  l'efti- 
me n'occupe  que  l'efprit ,  ôc  ne  produit 
fur  celui  qui  la  reffent  qu'une  admira- 
tion ftérile  pour  fon  bonheur  ;  l'amitié 
feule  a  droit  de  remplir  fon  ame,  com- 
me elle  a  feule  le  privilège  de  faire  des 
heureux. 


^X^X'^X^ 
^X^X^ 
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CHAPITRE    XXV. 

De  ïaynitié  de  choix. 

O  I  l'amitié  de  choix  étoit  toujours 
guidée  par  Feftime  ;  quand  elle  ne  ré- 
pandroit  pas  dans  le  cœur  cette  félicité 
dont  on  jouit  chaque  jour  avec  un  nou- 
veau plaifir ,  lorfque  le  goût  en  eft  le 
principe,  on  nauroit  au  moins  jamais 
à  fe  repentir  du  lien  qu'on  auroit  con- 
traâé  :  mais  beaucoup  de  gens  pren- 
nent des  amis  au  hazard,  comme  fi  ce 
choix  étoit  indifférent.  Il  femble  que 
cet  engagement  d'où  doit  dépendre  le 
bonheur  de  leur  vie ,  ne  foit  qu'un  en- 
gagement de  bienféance  que  la  fociété 
exige  de  nous  pour  être  au  niveau  des 
autres ,  &  que  pourvu  qu'il  ne  les  gêne 
pas,  il  eft  toujours  bon.  En  un  mot, 
ils  font  l'emplette  d'un  ami,  comme  on 

fait 
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fait  l'achat  d'une  maifoii  où  Ton  n'a 
point  intention  de  loger.  Il  faut  avoir 
différentes  efpeces  de  biens  dans  fa  for- 
tune ;  il  faut  avoir  différentes  fortes 
d'attachements.  Les  Grands  Seigneurs 
&  les  Petits -maîtres  ont  des  maitreffes 
qui  les  ruinent,  6c  qu'ils  n'aiment  pas; 
mais  elles  font  partie  de  leur  luxe.  Il  ea 
eft  de  même  des  gens  du  monde  qui 
veulent  être  fur  le  bon  ton  :  il  leur  faut 
des  amis  pour  qu'il  ne  manque  rien  à 
leur  réputation  ;  mais  il  en  faut  un  fur* 
tout  conftitué  en  dignité,  ou  dans  le 
Miniftère  ,  pour  pouvoir  le  citer  dans 
l'occafion^ou  dire  avec  un  air  important 
&  myftérieux  :  (luon  ejl  à  portée  de /avoir 
des  chofes  que  tout  le  monde  ne  fan  pas  ;  & 
que  lorfquon  afjure  un  fait  y  le  Public  peut 
y  ajouter  foi.  D'autres  prennent  un  ami 
par  défœuvrement  :  c'eft  un  homme  au 
moins  avec  lequel  ils  pourront  aller  par- 
tager l'ennui  qui  les  confume.  D'autres 
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enfin  tirent  vanité  de  leurs  amis  :  ils 
croyent  que  leur  mérite ,  ou  leurs  ta- 
lents rejailiiflent  fur  eux,  ôc  leur  don- 
nent plus  de  poids  &  de  confidération 
dans  le  monde  ;  en  conféquence,  c'eft 
îe  degré  de  réputation  d'un  homme  qui 
les  détermine  à  le  choifir  ;  tout  autre 
examen  leur  eft  fuperflu.  Comme  Ta- 
mour-propre  eft  le  feul  fentiment  qui 
les  occupe ,  pourvu  qu'il  foit  fatisfait , 
ils  font  contents;  Ôc  Damon  eft  auffi 
glorieux  de  pouvoir  fe  vanter  d'être 
l'ami  de  Lycandre  qui  fait  bien  des 
vers,  qu'un  Agréable  d'être  bien  avec 
la  plus  jolie  femme  de  Paris.  Leur  plai- 
fir  en  effet  eft  du  même  genre  ;  car  ils 
n'ont  pas  plus  de  goût  réel  l'un  que 
l'autre  pour  l'objet  de  leur  attachement 
d'apparat.  Je  n'ai  pas  befoin ,  je  crois  , 
de  faire  fentir  combien  une  amitié  où 
la  prétention  combine  les  avantages  & 
les  défavantages  que  l'amour  -  propre 


î)  E      J^  A  MIT  lE^m  î  79 

pourra  en  retirer,  eft  contraire  au  fen- 
timent  digne  d'en  porter  le  nom.  Aufïî 
n'eft  -  ce  pas  le  cœur  qui  choifit  en  pa- 
reil cas ,  c'ell  la  vanité  :  car  il  y  en  a  de 
tout  genre  ;  &  après  celle  du  luxe  y  il 
n'y  en  a  point  de  plus  commune  que 
celle  d'avoir  des  amis  célèbres.  C'efl 
une  efpece  de  réputation  qui  n'exige 
aucun  mérite  réel  ;  6c  beaucoup  de 
gens  n'en  ont  pas  d'autre  :  mais  nos  pal^ 
fions  font  trop  intérelTées  à  entretenir 
l'aveuglement  général,  pour  ne  pas  fe 
couvrir  de  l'apparence  du  fentiment , 
afin  d'en  jouir  fans  trouble,  &  de  fe  faire 
même  refpeder.  La  vanité  fous  cet  af 
peci  trompeur  reçoit  fouvent  des  hom* 
images  qui  ne  font  dûs  qu'à  la  vertu. 


"^^f 
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CHAPITRE    XXVI. 

De  î amitié  de  Goût, 

U'apre's  la  définition  que  j'ai  donnée 
de  l'amitié  au  commencement  de  cet 
Ouvrage  j  on  a  dû  s'appercevoir  ai- 
fément  que  les  tableaux  que  j'en  ai 
crayonnés  dans  les  différents  états  de  la 
vie  5  n'en  font  qu'une  foible  image  que 
le  vulgaire  encenfe ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
digne  de  rendre  un  culte  plus  pur.  Mais 
le  fentiment  n'eft  qu'un  ;  ôc  les  préten- 
dus genres  dont  on  le  croit  fufceptible, 
ne  font  en  effet  que  des  Etres  imagi- 
naires que  l'ambition,  l'amour-propre, 
la  prétention  ôc  la  frivolité  ont  créés 
pour  fe  faire  illufion ,  &  la  faire  aux 
autres.  L'habitude  de  fe  tromper  réci- 
proquement eft  fi  commune  dans  le 
monde;  qu'on  la  porte  jufque  fur  les 
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chofes  les  plus  facrées  ;  &  l'amitié  n*a 
point  de  retraite  aflez  obfcure  pour  fe 
dérober  à  la  corruption  générale.  Il  y 
a  mêmp  des  menfonges  de  convention 
fur  cet  objet  comme  fur  tant  d'autres  ,' 
contre  lefquels  les  Sages  mêmes  n  ofent 
réclamer.  Combien  d'hyperboles  y  d'hypo-- 
crifies  &  d*impojlures  au  vu  &  fû  de  tous  ; 
de  qui  les  donne,  qui  les  reçoit  ^  &  qui  les 
ciiit  y  tellement  que  ceft  un  marché  &  com^ 
plot  fait  enfemble  de  fe  mocquer ,  mentir  ù* 
piper  les  uns  les  autres  ;  <&  faut  que  celui-- 
là qui  fait  que  l'on  lui  ment  impunément  y 
dife  grand-merci  ;  &  celui-ci  qui  fait  que 
P  autre  ne  F  en  croit  pas ,  tienne  bonne  mine 
effrontée  y  s^ attendant  &  fe  guettant  l'un 
Vautre  qui  commencera  y  qui  finira ,  bien 
que  tous  deux  voudroient  être  retirés  *. 

Le  fentiment  n'a  donc,  parmi  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  y  d'exiften- 
ce  que  dans  leurs  difcours.  Ils  ont  fubf* 

*  Charon.  Delà  SageJFe,  Liv.  I.  pag.  i6» 
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titué  à  fa  place  les  froids  complimenta 
&  la  politefle ,  compagnons  trop  ordi- 
naires de  la  fauffeté^  ôc  fouvent  même 
de  la  perfidie  :  cette  noble  franchife , 
quelquefois  groffiere^  mais  toujours  ref- 
pedable ,  efl:  bannie  de  leur  cœur  ;  &  l'a- 
mitié n'a  plus  d'autre  temple  qu'un  petit 
nombre  d'ames  privilégiées  que  la  vertu 
elle-même  a  pris  foin  de  former  pour 
fervir  de  modèle  à  l'Univers.  Ces  âmes 
pures  où  l'art  n'a  point  trouvé  d'entrée  , 
&  dont  la  candeur  fait  le  principal  or- 
nement, font  feules  capables  de  con- 
noitre  le  bonheur  d'aimer,  d'en  jouir  & 
de  le  faire  goûter  à  ceux  qui  font  affez 
vertueux  pour  en  être  dignes.  Pour  ren- 
dre cette  réflexion  plus  fenfible,  je  crois 
qu'il  eft  à  propos  de  préfenter  en  peu  de 
mots  le  tableau  abrégé  des  différentes 
formes  que  fart  emprunte  pour  favorifer 
nos  paffions ,  en  les  décorant  du  nom 
d'amitié  qu'elles  méritent  fi  peu  ;  vice 
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malheureufement  trop  commun^  &que 
j'ai  ofé  dévoiler  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage.  Ce  tableau  fommaire  fervira 
à  rapprocher  fous  un  feul  point  de  vue 
ce  que  le  néceflité  m'a  obligé  d'étendre 
pour  la  faire  mieux  fentir.  J'efpère  qu'il 
convaincra  que  s'il  y  a  différents  degrés 
dans  famitié ,  il  n'y  en  a  qu'un  feul  gen- 
re,  ôc  que  celui  qui  croit  aimer  de  dif- 
férentes manières ,  n'aime  en  effet  que 
lui  fous  divers  afpeds. 

La  crainte  que  les  pères  fe  croyent 
obligés  d'infpirer  à  leurs  enfants  pour 
les  contenir  dans  le  refpecl  qui  leur  eft 
dû  ^  permet  rarement  à  ces  derniers  un 
fentiment  affez  tendre  pour  pouvoir 
porter  à  jufte  titre  le  nom  d'amitié.  L'a- 
mour-propre des  pères  ne  leur  fait  voir 
dans  leurs  enfants  que  des  Etres  dont  la 
nature  les  a  rendu  maîtres,  qui  peuvent 
contribuer  à  fatisfaire  leur  ambition  ; 
&  la  vanité  ufurpe  chez  eux  la  place 
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du  fentiment.  Les  grands  -  pères  ne 
voyent  dans  leurs  petits-enfants  que  de 
nouveaux  objets  fur  lefquels  ils  pour- 
ront exercer  le  pouvoir  defpotique  dont 
ils  ont  été  déchus  depuis  que  l'âge  en 
a  fait  fecouer  le  joug  à  ceux  qui  leur 
dévoient  le  jour.  Les  enfants  s'aiment 
entre  -  eux  fans  réflexion  :  ils  font  à  la 
vérité  fufceptibles  d'attrait  ;  mais  com- 
me aucun  motif  n'en  peut  aflurer  la  fo- 
lidité  y  ils  font  communément  incons- 
tants. Le  peu  de  mérite  &  de  talent  de 
ceux  qui  les  élèvent  s'oppofe  à  Famitié 
qu'ils  pourroient  avoir  pour  leurs  Maî- 
tres :  la  jaloufie  éteint  fouvent  le  fenti- 
ment dans  fa  nailTance  entre  les  frères 
&  les  fœurs.  L'amitié  de  parenté  n'eft 
qu'un  nom  ;  celle  des  maris  &  des  fem- 
mes n'eft  pas  affez  libre  pour  être  vraie  ; 
celle  des  femmes  pour  les  hommes,  ôc 
celle  de  ces  derniers  pour  elles ,  eft  ra- 
rement exempte  de  l'alliage  des  fens. 
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Celle  qui  fuccéde  à  l'amour,  eft  vraie 
fans  doute  ;  mais  fon  origine  n'eft  pas 
pure  :  celle  des  femmes  entre  elles,  eft 
un  phénomène  que  la  jaloufie  permet 
rarement  ;  celle  des  hommes  entre  eux, 
eft  fouvent  altérée  par  l'ambition.  Le 
pouvoir  eft  un  obftacle  prefque  invin- 
cible entre  les  fupérieurs  &  les  infé- 
rieurs. Les  grands  ne  font  occupés  que 
de  leurs  titres,  &  ne  voyent  que  des 
rivaux  dans  ceux  qu'ils  appellent  leurs 
amis.  Les  gens  du  monde  font  trop  fri- 
voles pour  connoître  l'amitié  ;  le  bour- 
geois n'aime  que  par  devoir  ;  le  peuple 
ne  fent  que  fa  mifere  ;  les  beaux-efprits 
ne  connoiffent  que  la  haine  &  l'envie  ; 
&  s'ils  paroifTent  avoir  des  amis ,  ce 
n'eft  que  par  vanité.  Les  gens  médio- 
cres croyent  fentir  ce  qu'ils  ont  enten- 
du dire  qu'on  fentoit  quand  on  aimoit  5 
mais,  en  effet,  ils  ne  fentent  rien.  Les 
fots  n'ont  que  de  la  prétention  ;  ceux  qui 
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vivent  en  communauté  ,  ne  s'aiment 
que  par  néceffité  ;  les  vieillards  n'aiment 
qu'eux,  &  ne  témoignent  du  fentiment 
que  pour  exciter  celui  des  autres  en 
leur  faveur ,  par  le  befoin  qu'ils  en  ont. 
L'amitié  de  reconnoiflance  eft  trop 
contraire  à  la  plus  forte  de  nos  palFions 
pour  être  commune  ;  il  faut  bien  de  l'é- 
lévation dans  l'ame  pour  aimer  ceux  à 
qui  l'on  doit.  L'amitié  de  convenance  ne 
tient  qu'aux  circonftances  qui  mettent 
deux  perfonnes  dans  le  cas  de  fe  voir 
fouvent  ,  ôc  fe  détruit  par  l'abfence. 
Celle  d'habitude  n'eft  qu'un  befoin 
machinal  qui  n'eft  point  réfléchi,  & 
que  famé  fent  à  peine  ;  celle  de  choix 
n'a  fouvent  que  l'amour-propre  pour 
objet.  Enfin ,  celle  qui  fait  naître  l'efti- 
me,  eft  trop  refpe£lable  pour  vouloir  la 
profcrire  ;  mais  elle  eft  froide  &  infipi- 
de  5  fi  elle  eft  fans  attrait. 

D'après  cet  examen  trop  véridique 
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4[îes  amitiés  fimulées  dont  FUnivers  fe 
pare,  n'auroit-on  pas  droit  de  s'écrier 
avec  Ariftote  :  0  mes  amis ,  il  n'y  a  point 
d'amis  *  ! 

Il  y  en  a  peu,  fans  doute  :  cependant 
quelque  refped  que  j'aye  pour  ce  grand 
Philofophe ,  j'oferai  appeller  d'une  dé- 
cifîon  auffi  humiliante  pour  l'humani- 
té :  je  fens  que  mon  cœur  la  défavoue, 
éc  je  trouve  des  preuves  contre  elle 
trop  glorieufes  Ôc  trop  dignes  de  la  vé- 
nération de  tous  les  fiécles,  pour  ne 
pas  réclamer  contre  une  imputation 
aufli  odieufe.  Mais,  après  avoir  fouillé 
ma  plume  par  l'efquilTe  imparfaite  des 
foibleffes  &  des  paflions  que  les  hom- 
mes décorent  du  nom  de  fentiment 
pour  pouvoir  impunément  faire  ref- 
pefter  jufqu'à  leurs  vices  ;  oferai-je,  ô 
célefte  Amitié  !  peindre  tes  charmes 
dont  la  vertu  feule  &  la  pureté  font 

*  Dieg*  Laert,  in  vhâ  Ariftotelts,  Liv.  J.  Segm,  21* 
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tout  l'ornement.  En  parcourant  des  ob- 
jets qui  nous  aviliiïent ,  &  nous  desho- 
norent, n'en  ai -je  point  contracté  les 
travers  ?  n'ont-ils  point  laifTé  d'emprein- 
tes dans  mon  ame  ?  Si  j'en  crois  mon 
cœur,  fon  hommage  eft  encore  digne 
de  toi;  &  Fart  fédu£leur  de  voiler  le 
menfonge  des  attraits  immortels  de  la 
vérité  ,  n'a  point  altéré  fa  candeur  ; 
mais  daignes  le  purifier  encore  du  le- 
vain fecret  de  l'amour-propre  &  de  la 
Inanité  ;  &  pour  mériter  de  peindre  le 
fentiment  dans  toute  fa  pureté ,  rends- 
moi  digne  de  celui  qui  fait  mon  bon- 
heur. 

Si  prefque  toutes  les  amitiés  (  peut- 
être  même  les  plus  refpe6lées  dans  le 
monde  )  ne  font  fondées  que  fur  les  paf 
fions  ;  &  fi  le  fentiment  le  plus  propre  à 
les  fubjuguer,  n'en  eft  le  plus  fouvent 
que  le  vil  miniftre  ;  il  en  eft  un  d'un  or- 
dre fupérieur  qui  ne  participe  en  rien 
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6.t  ces  foiblefles  qui  dégradent  les  hom- 
mes. Il  élève  au  contraire  notre  ame 
au-defTus  d'elle-même,  ôc  nous  rend 
dignes  de  la  félicité  dont  il  nous  fait 
jouir  j  il  railemble  tous  les  avantages 
dont  l'amitié  eft  fufceptible,  &  en  écar- 
te tous  les  défauts  :  par  lui  la  retraite  la 
plus  obfcure  devient  le  féjour  du  bon- 
heur j  l'ennui  ,  le  chagrin  ,  les  dé- 
goûts, tout  difparoit  à  fon  afpecl,  ôc  le 
défefpoir  même  n'a  point  d'entrée  dans 
un  cœur  qu'il  habite  ;  les  fleurs  dont 
fa  carrière  eft  ornée  font  immortelles 
comme  lui,  &  ne  fe  flétrifTent  jamais. 
Il  embellit  tout  ce  qui  nous  environne; 
les  jours  fereins  font  fon  ouvrage  ;  il  eft 
l'afyle  de  la  paix ,  &  la  récompenfe  de 
la  vertu. 

Cette  amitié  fi  rare ,  &  feule  digne 
d'en  porter  le  nom ,  n'eft  point  l'effet 
de  l'eftime ,  ni  même  de  la  réflexion. 
Elle  ne  combine  point ,  elle  nous  en- 
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traîne  :  deux  cœurs  faits  pour  être  unîs 
iè  trouvent  liés  par  un  attrait  invincible 
dont  ils  ne  démêlent  pas  eux-mêmes  le 
principe.  Ils  fentent  qu'ils  font  nécef- 
faires  l'un  à  l'autre,  que  leur  bonheur  ou 
leur  malheur  réciproque  eft  inféparable  ; 
en  un  mot,  ils  fentent  qu'ils  s'aiment; 
tout  le  leur  dit  ;  ils  n'en  cherchent  point 
la  caufe  ;  la  jouiffance  de  leur  bonheur 
leur  tient  lieu  de  tout  :  en  voulant  l'ana- 
iyfer ,  ils  ne  feroient  que  l'affoiblir.  On 
eft  bien  près  de  cefler  d'être  heureux  , 
quand  on  a  befoin  de  fe  prouver  qu'oa 
doit  l'être.  Il  en  eft  de  même  du  fenti- 
ment;  dès  qu'on  en  cherche  les  motifs, 
c'eft  un  fentiment  foible.  La  raifon  eft 
faite  pour  l'approuver  ;  mais  c'eft  le 
goût  qui  doit  le  faire  naître  :  c'eft  ctt 
attrait  inexpliquable  qui  faifoit  dire  à 
Montaigne,  lorfqu'on  lui  demandoit 
pourquoi  il  avoit  tant  aimé  La  Boi- 
tie   :  Ce[l  y  farce  que  c  et  oit  lui  ,  faï-. 
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ce  que  c^étoit  moi  *.  Réponfe  fublime  , 
di£lée  par  le  fentiment  même ,  &  feule 
capable  d'exprimer  celui  qui  l'unifToit  à 
fon  ami.  Quels  termes  y  en  effet,  pour- 
roit  -  on  employer  qui  rendiffent  mieux 
cette  amitié  d'inftind,  qui  de  deux  âmes 
n'en  fait  plus  qu'une ,  dès  que  le  goût 
les  a  jointes  ?  Tout  eft  commun  entre 
deux  amis ,  &  l'adivité  réciproque  de 
leurs  fentiments  ne  laiffe  jamais  de  vui- 
de  dans  leur  cœur  :  les  témoignages 
d'affeûion  qu'ils  fe  donnent  mutuelle- 
ment ,  font  d'autant  plus  vrais  &  plus 
tendres,  qu'ils  n'attendent  d'autre  ré- 
compenfe  que  celle  d'aimer ,  &  d'être 
aimés.  Ils  n'ont  point  befoin  d'avoir 
recours  aux  paroles  toujours  inférieures 
à  ce  qu'elles  veulent  exprimer  quand 
on  aime  véritablement.  Le  langage  du 
cœur ,  mille  fois  plus  énergique ,  mé- 
prife  ces  expreffions  vulgaires  qui  n'ont 

*  Effaîs  de  Montaigne,  Liv.  I.  chap.  17  de  V Amitié* 
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de  force ,  que  parce  qu'elles  font  les  în-^ 
terprêtes  de  fentimeiits  foibles.  Sans  fe 
parler,  on  fe  dit  qu'on  s'aime;  fans  fe 
voir  même,  on  fe  le  dit  encore  :  la 
feule  exiftence  en  eft  une  preuve. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  néceffaire  d'être 
fupérieur  aux  autres  hommes  par  fon 
génie  ou  fes  talents  pour  connoître  ôc 
goûter  le  bonheur  de  l'amitié ,  il  faut 
cependant  une  fmefle  de  tacl  qui  eft  in- 
compatible avec  la  médiocrité  ^.  Cefl 
l'élévation  de  l'efprit  qui  donne  au  fen- 
timent  cette  fermeté ,  &  cet  agrément 
qui  le  rendent  inaltérable.  Mais  11  les 
qualités  de  l'efprit  reflerrent  le  nœud 
de  l'amitié ,  ôc  y  répandent  des  char- 
mes ,  la  vertu  doit  en  être  la  bafe  ^, 

"  Il  y  a  un  goût  dans  la  pure  amitié  où  ne  peuvent 
atteiiidre  ceux  qui  ibnt  nés  médiocres  *. 

■*  La  Caractères  ou  les  Mœurs  de  cejiécle.  La  Bruyère  , 

Tom.  I.  chap.  4.  au  Cccur» 

•>  Pour  les  cœurs  corrompus 

L'amitié  n'eft  point  faite. 

Voi,rA!«.Jt    i:.pj:r£jur  la  Modération 

Ceil 
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C'cft  le  goût  de  l'honnête  &  du  vrai  ; 
c'eft  l'amour  de  la  vertu  qui  fait  naître 
en  nous  le  befoin  d'aimer ,  pour  trou- 
ver dans  un  ami  un  foutien  contre  nos 
propres  foiblefles.  C'eft  l'attrait  qui  le 
développe  quand  notre  cœur  nous  pré- 
fente l'image  du  bonheur  dans  l'objet 
qu'il  a  choifi  :  mais  cette  anticipation 
du  bonheur  célefte^  ne  fauroit  être  fen- 
tie  que  par  des  âmes  aulTi  honnêtes  que 
fenfibies^  qui  ne  connoifTent  le  prix  du 
fentiment ,  que  parce  qu'elles  font  di- 
gnes de  l'infpirer.    O  vous  que  l'ivreffe 
des  paffions  tient  encore  affervis ,  qui 
flottez  fans  cefle  entre  l'efpérance  &  la 
crainte,  foibles  jouets  de  l'inconftance 
&  du  caprice  de  la  fortune  &  des  plai- 
firs,  fecouez  un  joug  qui  vous  avilit, 
ôc  qui  empoifonne  vos  jours.   L'amitié 
vous  offre  des  liens  qui  rendront  la  paix 
&  l'innocence  à  votre  ame.  Votre  cœur 
ufé  par  des  plaifirs  que  vous  n'avez 
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goûtés  qu'à  laide  de  l'erreur  de  vos 
fens ,  ôc  qui  font  perdus  pour  vous,  re^ 
prendra^lors  une  nouvelle  vie  ;  la  car- 
rière du  bonheur  vous  efi:  encore  ou- 
verte. Aimez ,  &  vous  ferez  heureux  ; 
foyez  vertueux,  &  vous  ferez  dignes 
d'aimer. 

'fin. 


APPROBATION, 

«J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier ,  un  Manufcrit  intitulé  De  V Amitié.  Je 
penfe  que  la  manière  dont  les  affedlions  du 
cœur  humain  font  développées  dans  cet  Ou- 
vrage ,  les  fentiments  de  vertu  qui  y  font  ré- 
pandus, &  les  grâces  du  ftyle  dont  il  eft  orné 
le  rendent  très  -  digne  de  l'impreflion  &  du 
fufFrage  du  Public.    A  Paris,  ce   12  Avril 

Macquer» 
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Age  lo,  ligne  3,  cette  infenfée  eût;  Itfez  cette 

infenfée  en  eût. 
p<!î^fe  z6  ,  //^«e   ij  ,  n'avoient  ;  lîfez  n'avoit. 
Ibid.  ligne  18,  irruption;  lîfez  éruption. 
Tage  3 1  >  %«e  dernière-,  notre  notre  nom;  ///èa  notre 

nom. 
Tage  53  5  %Ke  5*  •>  n'obfcurciroit;  lifez  n'obrcurcifToit^ 
Tage  SI  •>  ligne  13»  le  bienfait;  lifez  les  bienfaits. 
Tage  61 ,  ligne  16  ■,  fes  ;  lifez  ces. 
Tage  66  ,  //j^^we  1 1 ,  &  dont  ;  lifez  &  dont  même. 
Tage  9^  ■>  ligne  17,  les;  lifez  le. 
J^/V.  ligne  18,  le  ;  lifez  les. 
Pfl^e  ICI ,  ligne  13  ?  il;  lifez  elle. 
Jbid.  ligne  16,  ils  font  ;  lifez  ils  font  même. 
Tage  1 10  5  /%«e  5*  ?  en  les  ;  lîfez  en  le. 
Pfl^f  140,  ligne  14,  les;  ///tz  des. 
Tage  152,  ligne  9-)  l'efquifTe;  lîfez  Vefquîjfe, 
Tage  155»  î  //gwe  ^î  preneurs;  lifez  preneurs c^ 
Tage  160,  //g«e  13,  qui;  lifez  que. 
P<î^e  168,  ligne  3,  objets;  lifez  objets. 
ïbid  ligne  j^.',  choififTent;  /z/ïz  chotfiffent. 
Tage  183  -cligne  5  ,  le  nécefTité  ;  lîfez  h  néceffité», 
Ibid.  ligne  6  ■,  la  faire  ;  lifez  le  faire. 
Tage  186  ,  //g«e  18  }  celle  qui  ;  lifez  celle  que. 
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